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    À Bichkek, en cette fin de mois d'octobre, la température n'était guère clémente. Le vent soufflait et une fine bruine cinglait l'air. Mais pour Lucas Darbaud, après un séjour de presque deux semaines dans les montagnes du Tien-Shan, c'était presque appréciable. La chasse à l'ibex et à l'argali, ces bouquetins et mouflons qui vivent en altitude, n'offrait pas des conditions de confort idéales. Là-bas, entre trois mille et quatre mille mètres, c'était la neige et les températures descendaient en dessous de zéro. Et on n'était encore qu'au milieu de l'automne... 
 
    De nationalité française, Lucas Darbaud s'était fixé au Kirghizistan pour y exercer officiellement la profession de correspondant guide pour une agence de tour operator. Il supportait les séjours sous la yourte et les interminables approches du gibier à cheval et à pied dans le froid mais il n'était pas fâché de retrouver la civilisation, en l'occurrence un matelas douillet et le chauffage domestique. Bien entendu, Bichkek, la capitale du Kirghizistan, n'avait rien de très attractif, mais il y comptait quelques amis. En l'occurrence, Oskar Müller qui l'avait appelé alors qu'il était sur le chemin du retour. Entendre le son de la voix du camarade lui avait fait chaud au cœur. 
 
    – Passe me voir quand tu auras déposé tes clients. On fêtera ton retour dignement. 
 
  
 
  
   
    Lucas ne s'était pas fait prier. Il appréciait beaucoup Oskar. Il dirigeait une entreprise d'import-export, tandis que Venera Müller, son épouse, était correspondante de presse pour une agence russe. Des gens socialement aisés dans un pays au niveau de vie réputé peu élevé. 
 
    Le Français stoppa son minibus Iveco sur le parking de l'hôtel de ses clients. Des Russes pour la plupart. Ils avaient passé leur temps à manger, et surtout à boire entre les séances de chasse. Lucas les aida à décharger leur matériel. Il conserva les longues carabines Blaser à lunette qui permettaient de faire mouche jusqu'à une distance de quatre cents mètres. Elles étaient sa propriété. Sa principale richesse avec l'Iveco. 
 
    – Bon débarras ! maugréa-t-il entre ses dents. 
 
    Il avait héroïquement supporté l'arrogance et l'intelligence épaisse de cette poignée de nouveaux riches. Trop vite parvenus pour que la culture et les bonnes manières aient eu le temps de suivre. 
 
    Il téléphona à Oskar pour le prévenir que, dans quelques minutes, il serait chez lui. 
 
    Entre Lucas, Oskar et Venera, c'était une histoire pleine de sensualité et d'intimité. Lucas, doté de sa musculature, de sa jeunesse lumineuse, de sa blondeur et de son regard clair, avait très bien convenu à ce couple partisan de la liberté sexuelle. Entre eux, il y avait longtemps qu'on ne faisait plus de manières. Le rituel était assez immuable. Après un bon repas, Lucas besognait Madame sous le regard extasié de Monsieur... Parfois, pour pimenter l'affaire, on invitait une jeune prostituée. C'était assez inespéré dans ce pays de pouvoir s'offrir de petites réjouissances de cet ordre. Il fallait vivre décemment quand on en avait les moyens. 
 
    La nuit était en train de diluer les formes peu à peu, mais on y voyait encore suffisamment. La maison des Müller se dressait un peu à l'écart des autres, sur une avancée de terre. Au-delà s'étendait une sorte de terrain vague, d'où quelques arbres émergeaient. Des motos pétaradaient. On les voyait passer au loin. Peut-être sur un terrain aménagé. L'endroit n'avait rien d'engageant. Mais les habitations y étaient plus dispersées, ce qui permettait de disposer de terrains plus étendus. Sur ce point, la maison des Müller était privilégiée et leur propriété courait jusqu'aux rives du lac. 
 
    Lucas engagea le minibus dans l’allée. Il ne savait trop s'il serait en forme, ce soir, s'il se montrerait à la hauteur pour fêter ces retrouvailles après des semaines d'absence. Oskar sortirait une bonne bouteille de vin français. Venera s’affairerait derrière les fourneaux toujours avec talent. On ferait honneur à sa cuisine, agrémentée d’une bonne bouteille de vin. Ensuite, on passerait à d'autres plaisirs... Lucas commençait à imaginer le déroulement de la soirée et ça lui donnait chaud. 
 
    Il immobilisa brutalement son véhicule devant la scène surréaliste qui se déroulait sous ses yeux. Oskar était apparu dans l'encadrement de la lourde porte en bois de la maison, sans doute attiré par le bruit du véhicule garé devant le porche, pensant accueillir Lucas. Trois hommes vêtus de sombre, coiffés de cagoules et brandissant de longs coutelas en surgissaient déjà… L'un d'eux tira Oskar au dehors et le ceintura, tandis que son acolyte lui liait les poignets. Les ravisseurs semblaient tellement concentrés sur leur tâche que, dans un premier temps, ils se désintéressèrent de l’Iveco, arrêté un peu plus haut dans l’allée. 
 
    Lucas Darbaud, qui avait dans un premier temps vécu la scène comme dans un rêve, paralysé, sortit enfin de sa stupeur. C'était son ami qu'on agressait ! Il vit rouge, jaillit de son véhicule, en fit le tour pour aller ouvrir l'arrière. Il s'empara d’une des Blaser R93 Tactical qu'il libéra fébrilement de sa housse. Il marcha en direction des agresseurs d'Oskar, se positionna face à eux et arma la culasse. Le troisième homme poussa un hurlement rageur et dégaina un fusil à canon court. Mais il avait en face de lui un chasseur habitué à faire mouche. Darbaud pressa la détente, envoyant une volée de plombs dans le thorax de son adversaire. Cependant, ses complices avaient entraîné le prisonnier dans leur véhicule. L’éclairage des projecteurs permit à Darbaud d'identifier une antique Nissan Sentra argent. Le véhicule ne s'attarda pas et démarra en trombe, frôlant l’Iveco au passage. 
 
    Lucas hésita à tirer, par peur de blesser son ami. Tout s'était déroulé tellement vite qu'il n'avait pas eu le temps de réfléchir... Et maintenant, un cadavre gisait sur le sol, à ses pieds. 
 
    En un éclair tout apparut clairement à Lucas. Tout ça sentait extrêmement mauvais... 
 
    Il allait y avoir une enquête et ça n'arrangeait absolument pas Lucas, lui le résident français qui avait obtenu, après avoir bataillé âprement, un permis de travail... 
 
    Mais il y avait plus grave : le type qu'il venait de tuer n'était pas pour lui un inconnu. Lucas Darbaud, en tant qu'« honorable correspondant » de l'Aquarium, en avait reçu confirmation. Il recevait régulièrement de la part de ce service français très secret et très officieux, des notes sur les ennemis potentiels des intérêts de la France en Asie centrale. Il lui était alors demandé, dans la mesure du possible d'étayer ou de confirmer ces informations. Cet Azim Akoun était un spécialiste des enlèvements d'étrangers, activement recherché. Non pas recherché par les Kirghizes, qui témoignent d'une politique assez laxiste envers le fondamentalisme, mais par les services occidentaux. Celui qui se faisait appeler imam Azim avait été en effet impliqué dans la prise d'otage d'alpinistes français du côté de la frontière chinoise. Ceux-ci avaient pu s'évader mais Akoun n'en avait pas moins rejoint la liste des éléments identifiés comme terroristes dont Lucas avait mémorisé le portrait. Le visage large, le nez plongeant vers une courte barbe. Sous le sourcil broussailleux, un regard de braise reflétant la détermination. C'était bien Azim Akoun qu’il avait abattu. 
 
    Lucas Darbaud examina la situation. Le minibus était à trois mètres. S'il faisait vite, Lucas pouvait porter le mort jusqu'à son coffre. Il ne savait pas s'il faisait bien mais il lui semblait évident que sa vie venait de basculer en quelques secondes. Car les complices d'Azim Akoun avaient eu le temps de voir l'Iveco sur lequel était apposée l'enseigne du tour operator. 
 
    Lucas se saisit du corps et le traîna jusqu'à son véhicule. Il déroula une bâche en plastique dans laquelle il fit rouler le corps. Après quoi, il chargea le cadavre de l’infortuné Azim Akoun par la porte latérale et le déposa dans l’allée centrale, entre les rangées de sièges. 
 
    Il s’avisa ensuite de la présence de Venera sur le seuil de la maison, désemparée. 
 
    Quand il s'approcha d'elle, il crut qu'elle allait s'effondrer. Elle était en proie à des tremblements convulsifs. 
 
    – Ils... ils l'ont enlevé, articula-t-elle. 
 
    – Je crois que j'ai tué leur chef, dit Lucas, ne sachant tout d'abord que répondre d'autre. 
 
    Les voisins étaient éloignés, mais pas au point d'être restés sourds à la détonation de l’arme qui avait tué le djihadiste. Peut-être que l’un d’eux allait venir aux nouvelles... ou était en train de téléphoner à la police. 
 
    – Je ne dois pas rester ici, ajouta Lucas. Je te recontacterai. 
 
    – Oui, ne prends pas de risques, renvoya-t-elle. À bientôt... 
 
    Il la serra brièvement dans ses bras avant de s’éloigner. 
 
    Une fois qu’il eut démarré, il tenta de maîtriser le flot d’émotions qui le submergeait. Ses mains tremblaient sur le volant. Aussi peu recommandable que fût celui-ci, il venait bel et bien d’abattre un être humain. Il avait peut-être obéi au réflexe du chasseur mais la cible n’était pas habituelle. Oui, il avait perdu les pédales. Mais qui sait si ces hommes ne lui auraient pas réglé son compte ou ne l’auraient pas kidnappé s’il était resté inactif ?... 
 
    Lucas se força à reprendre ses esprits. La dernière chose à faire serait de céder à la panique. Maintenant, il avait à prendre la bonne décision. Et au plus vite. Il ne devait pas perdre de vue qu’Akoun et sa petite armée de moudjahidines étaient des fous furieux qui n'avaient aucun scrupule. Ces hommes allaient forcément crier vengeance. Lucas regarda ses mains : elles avaient cessé de trembler. C’était plutôt bon signe. Il reprenait le dessus. Il n’avait fait que débarrasser la société d’une ordure de terroriste. Même s’il n’avait pu empêcher l’enlèvement de son ami, il avait fait une bonne action dont il ne devait pas se sentir coupable. Et maintenant, il fallait penser à la suite... 
 
    Comme il s'éloignait, revenant vers le centre, un plan commença à germer dans sa tête. 
 
    C'était faisable... 
 
    À condition de jouer finement, et sans perdre de temps. 
 
    Il accéléra, quoique modérément : ce n'était pas le moment de se faire arrêter par la police pour un contrôle. Même s'il trimballait le cadavre d'un terroriste, il irait droit vers les ennuis. Sans oublier son statut d'étranger. 
 
    Il stoppa devant le petit immeuble où étaient domiciliés ses bureaux. Il avait aménagé l'arrière en studio habitable. Tout ce qu'il possédait était stocké ici. Il chargea dans l'Iveco le nécessaire, c'est-à-dire des sachets de nourriture déshydratée et des fruits secs, une trousse de premiers secours et des munitions supplémentaires. Il fit aussi vite que possible, fourra quelques effets dans un sac à dos, s'empara de sa tente individuelle et de ses raquettes. Enfin, il logea dans une poche intérieure de son blouson son second téléphone, essentiellement utilisé pour son activité d’honorable correspondant. Il pesta, quand il réalisa que la batterie du mobile était quasiment épuisée. Il faudrait qu’il pense à le mettre en charge dans l’Iveco. 
 
    Moins d'un quart d'heure après, espérant avoir pensé à tout, il reprenait le volant. 
 
    Il se dirigea vers le sud. Il pensait à un endroit en particulier, où il avait véhiculé des clients il n'y a pas si longtemps. 
 
    Après quelques kilomètres, on pénétrait dans les reliefs par une succession de vallées étroites. Lucas était concentré sur le souvenir d'un virage un peu sec surplombant un précipice. 
 
    Il reconnut bientôt l'emplacement recherché, le dépassa et alla stopper un peu plus loin. Il revint inspecter les lieux. La pente semblait correspondre à l'image qu'il avait gravée dans ses souvenirs. Maintenant, il devait faire vite. 
 
    Il passa à l'arrière, retourna le corps d'Azim Akoun. La première chose à faire consistait à fouiller méthodiquement le corps du terroriste pour y prélever les éventuels éléments personnels qui auraient pu permettre de l’identifier. Lucas s’attela à cette tâche peu ragoûtante, sur le corps encore sanguinolent, s’efforçant de ne pas céder à la panique. Akoun ne portait qu’une montre très ordinaire et aucun bijou. Lucas fut tenté de placer sa propre montre au poignet du cadavre, mais l’idée de sacrifier la Breitling de son défunt père à la crédibilité de sa mise en scène le fit se raviser. Il décida finalement de conserver la précieuse relique paternelle. Il reprit sa fouille. Dans la poche intérieure de la veste du djihadiste, il trouva un carnet noir, imitation moleskine. Il l'ouvrit et le parcourut rapidement à la lueur de sa lampe frontale. Des noms étaient alignés, sans aucun classement par ordre alphabétique. Chacun d'eux, en cyrillique ou en caractère arabe, était suivi de chiffres.              Il se dit qu'Azim Akoun devait être véritablement sûr de lui pour se munir d'éléments aussi sensibles. On pouvait comprendre ce choix. On n’était jamais mieux en confiance qu’avec soi-même... Lucas empocha le carnet. Le temps pressait, il ne voulait pas être surpris alors qu'il accomplirait la phase finale de son plan. 
 
    Il tira de son coffre les sacs et les caisses de provisions. Également sa carabine, la trousse à pharmacie, la boîte de munitions et le jerrican d’essence qu’il avait toujours en réserve. Il camoufla le tout dans un buisson. Il remonta dans le véhicule et s’assura que son téléphone professionnel était bien rangé dans l’emplacement prévu, sous le tableau de contrôle. Ceci dans le cas où le téléphone serait exploitable après un séjour dans les flammes. Lucas imaginait plutôt, en fait, qu’il serait identifié d’après son véhicule, les plaques d’immatriculation et l’autocollant publicitaire, qui résisteraient              peut-être partiellement à la combustion. Il débrancha le second mobile en charge qu’il empocha avec son câble. Puis, il prit place derrière le volant et démarra. En priant intérieurement pour que cette partie du plan se déroule comme prévu. 
 
    Lucas manœuvra pour se positionner à l’amorce d’un virage et viser le ravin. Il donna un coup d’accélérateur et sentit l’adrénaline pulser dans ses veines. 
 
    – Maintenant ! hurla-t-il comme s’il s’était dé-doublé, comme si un autre lui-même l’encourageait à échapper à une mort imminente à la dernière seconde. 
 
    Il s'éjecta avant que l'Iveco ne fasse, poussé par son élan, son plongeon dans le vide, partant en tonneau dans la végétation clairsemée de la pente. 
 
    Lucas attendit un moment sur le bord de la route, reprenant son souffle. Le véhicule n’avait pas pris feu. L’absence de lueurs en contrebas le confirmait. Ça ne s’annonçait pas trop mal... 
 
    Il entreprit de descendre, muni du jerrican d'essence. Après avoir actionné sa lampe frontale, il se fraya un passage à travers la végétation, prenant garde à ne pas perdre l’équilibre. Il tâtonna dans la raideur de la pente, s’accrochant aux rares branchages qui passaient à sa portée. Il avait dû ainsi descendre d’une bonne quinzaine de mètres. Il mit quelques minutes avant de repérer la masse de l’Iveco. 
 
    La carrosserie était sérieusement défoncée mais, par chance, le véhicule était retombé sur ses roues. Lucas ramena à lui le corps d’Akoun pour le positionner derrière le volant. Après avoir bataillé quelques minutes, il              boucla la ceinture de sécurité. Durant tout ce temps, il avait réprimé une intense envie de vomir. La tête du djihadiste avait été salement amochée durant le choc. Les chairs formaient par endroit une bouillie informe et écœurante. Lucas voulait maintenant s’éloigner au plus vite de cet endroit qui commençait à puer sérieusement la mort. Il arrosa généreusement Akoun de carburant avant de refermer la portière et d’asperger l'Iveco avec le restant de combustible. 
 
    Il remonta la pente de quelques mètres, tira son Zippo de sa poche, actionna la flamme et lança l'ustensile, vieux compagnon de route sacrifié pour la circonstance. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il avait marché, coupant à travers les montagnes. Se déplacer en terrain sauvage et inconnu ne présentait pour lui aucune difficulté. Il consultait régulièrement sa boussole qui venait pallier les déficiences de sa carte, guère précise, à laquelle il ne pouvait se fier que modérément. 
 
    Il avait établi son premier bivouac à un endroit qu'il jugeait suffisamment isolé du lieu de l'accident et où il captait encore du réseau. Malheureusement, le temps de charge du mobile dans l’Iveco avait été trop bref et il allait devoir gérer au mieux la petite réserve d’énergie dont sa batterie disposait encore. 
 
    Il entreprit de rédiger un message pour sa mère : 
 
    Je vais bien. Je t’expliquerai. Si on te dit que je suis mort, ne le crois pas. Mais il vaut mieux qu’on l’imagine pour quelques temps. Je t’embrasse, ainsi que ma petite sœur. 
 
    Mais au moment d’expédier le message il renonça. Il préférait se donner le temps de la réflexion avant de se manifester à sa mère et à sa sœur. Dans un premier temps, personne ne devait imaginer qu’il était en vie. Hormis, bien entendu les services français et Venera sur laquelle il savait pouvoir compter... 
 
    D’ailleurs, Lucas ne devait pas perdre de vue que Venera constituait désormais son seul lien avec l’extérieur. Il résolut de l’appeler. 
 
    – Lucas ? J'étais morte d'angoisse ! s'exclama la compagne d'Oskar Müller. Où es-tu ? 
 
    – Venera, écoute-moi, je dois disparaître pendant un certain temps. J'ai fait en sorte que les djihadistes me croient mort dans un accident. Je ne sais combien de temps je les tromperai mais je n'ai malheureusement pas d'autre choix. J’ai tué leur chef et ça ne va pas leur plaire. Dans ce pays, ils agissent quasiment librement. Il faut que je sauve ma peau. De ton côté, comment ça se passe ? 
 
    – Je n’ai pas su quoi faire, répondit-elle. Les voisins ont été alertés par le coup de feu. Ils sont venus voir si nous allions bien, Oskar et moi. Ils posaient trop de questions. J’ai finalement prévenu la police. Les agents sont repartis avec une photo d'Oskar. J’ai peur de comprendre ce qui s’est passé, balbutia-t-elle. 
 
    – Oui, il faut s’attendre à une demande de rançon. Je ne vois pas d'autre explication. 
 
    Évidemment. Et Venera, spécialiste des pays de l'Asie centrale ne devait pas l'ignorer. C'était chose courante, dans ce pays. Un moyen pour les islamistes de financer leur guerre. Opérant des incursions depuis les territoires voisins, ils avaient fait de la prise d'otage une de leur spécialité. Des ressortissants japonais avaient fait les frais de la dernière en date. 
 
    – Venera, reprit Lucas, j'ai quelque chose à te confier, de la main à la main. C'est important. Ça pourrait être un indice qui permettrait de remonter jusqu'aux ravisseurs d'Oskar. En attendant, rappelle-toi que tu ne dois dire à personne que je suis encore en vie. 
 
    – Où puis-je te retrouver ? 
 
    Lucas lui expliqua où elle devait se rendre, en prenant la direction du parc national d'Ala Archa et en longeant la rivière du même nom, dans un paysage de steppe aride parsemé de névés. 
 
    Bien qu’ayant écourté autant que possible la conversation, il fut alarmé de constater que cela avait suffi à mettre sa batterie presque totalement à plat. Il lui restait pourtant une chose essentielle à faire : prévenir l’Aquarium en leur envoyant le code d’urgence qui lui permettrait d’être exfiltré discrètement de ce foutu pays. Il aurait dû commencer par là mais il n’arrivait pas à se reprocher d’avoir pensé avant tout à son ami Oskar. Il existait une série de phrases-clés à envoyer pour qualifier la situation à laquelle chaque correspondant était confronté, mais Lucas n’avait pas jugé utile d’en mémoriser la liste. Il s’en mordait un peu les doigts maintenant. Il aurait pu accéder aux codes sur un site crypté mais, à cette heure, sa batterie n’allait pas tarder à le lâcher et le réseau de toute façon était aléatoire. Il espérait naïvement qu’un simple appel au secours où serait stipulé le nom de la zone géographique dans laquelle il se trouvait, suffirait à déclencher une expédition pour lui venir en aide. Ce n’était sans doute pas suffisant. 
 
    Il commença à rédiger un message sur son téléphone. Mais l’appareil choisit ce moment pour se mettre en mode économie d’énergie. Lucas préféra différer l’utilisation du mobile, solliciter sa batterie lorsque cela s’avérerait vraiment nécessaire. Il savait que la partie s’annonçait difficile. Il devait désormais agir avec détermination sans pour autant relâcher sa vigilance... Il s’adossa à un arbre, fouilla dans sa besace à la recherche d’une barre de céréales et ses doigts rencontrèrent le carnet à couverture en moleskine. Il se surprit à espérer que les informations qu’il recelait se révéleraient utiles pour l’Aquarium. Si lointain, si obscur. Ce service qu’il connaissait en réalité bien peu, n’ayant jamais été mis en présence directe du moindre de ses membres, il ne savait trop ce qu’il pouvait en attendre. Mais, une fois que les agents spéciaux envoyés pour le tirer d’affaire seraient intervenus sur place, il leur parlerait. Et il saurait les convaincre de la nécessité de tirer son ami des griffes des terroristes djihadistes, cette plaie que les Kirghizes combattaient mollement et qui rongeait peu à peu le pays. Il ne renonçait pas à croire que tout allait bientôt s’arranger pour lui et pour Oskar. Il avait confiance dans son pays. En attendant, c’est de Venera que tout dépendait. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le lendemain, à la première heure, elle était là, au lieu de rendez-vous convenu. Le Français avait quitté son bivouac pour rejoindre la portion de piste sur laquelle Venera Müller avait engagé son 4x4, une Renault Kadjar vert foncé qu’il reconnut de loin. Il ne lui connaissait pas cette mine défaite, elle qui prenait toujours soin d'être élégante, soucieuse de plaire. Elle avait quitté l'étroite route pour s'enfoncer durant un bon kilomètre sur un chemin défoncé, où s'attachaient de loin en loin quelques bandes de goudron. 
 
    Ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre. Un lourd silence plana entre eux. Ils continuaient à penser à l'inconcevable. 
 
    – Tu es certain de ne pas vouloir revenir ? s'enquit ensuite Venera. Tu pourrais te réfugier à ton ambassade. 
 
    – Impossible. Je te rappelle que j'ai tué un homme dont j'ai ensuite fait disparaître le corps. 
 
    – Tu pourrais plaider la légitime défense. 
 
    – … Il y a aussi et surtout que je n'ai absolument pas confiance dans la police de ce pays. Et toi, de ton côté, tu ne dois pas t'attendre à ce qu'elle se mette en quatre pour retrouver Oskar. Moi, je reste caché et j’attends de voir, dit Lucas. 
 
    Il tira le mince carnet noir d'une poche de sa parka. En attendant Venera, il avait pu étudier son contenu. 
 
    Il était difficile de préciser à quoi correspondait cet alignement de noms. Quant aux chiffres, il ne s'agissait visiblement pas de numéros de téléphone. Peut-être des codes internes à l'organisation terroriste... Un nom avait cependant attiré l'attention de Lucas, le seul rédigé en caractères latins. J. Collin... John Collin ? 
 
    – Je vais te donner une adresse mail en France. Tu vas scanner chaque page de ce carnet, poursuivit Lucas, et envoyer le tout. 
 
    Il n'était pas très fier de lui. Il aurait pu communiquer à la police le nom du djihadiste qu'il avait abattu, mais il se méfiait. Trop d'histoires de corruption lui étaient parvenues. 
 
    Il ne restait plus qu'à espérer que Venera saurait garder le silence si la police kirghize revenait l'interroger. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    De retour chez elle, Venera Müller scanna chaque page du carnet noir.  
 
    Hector Ludovici était de permanence quand les fichiers lui parvinrent. Sans aucun commentaire, ainsi que Lucas Darbaud l'avait recommandé à Venera Müller. 
 
    L'agent de l'Aquarium ne sut d'abord comment interpréter l'information reçue. 
 
    Pourquoi l'honorable correspondant de la « station » de Bichkek leur avait-il fait parvenir cette liste ? Il y avait, inscrit au crayon à papier, « Ibex, Ala Archa » en haut de la première page, ce qui correspondait bien à son nom de code, du moins pour la première partie. Mais pourquoi n’avoir pas fourni d’autres précisions, qui eurent permis d'orienter les services sur la signification du message ? Certainement parce que Darbaud n'avait pas eu les moyens d’exploiter la matière de ce qu’il communiquait. Mais cet envoi inhabituel, couplé à la note laconique et bien peu explicite griffonnée en haut du document, pouvait également indiquer que l’honorable correspondant était en mauvaise posture. 
 
    Hector Ludovici chercha sur une carte à localiser précisément le Kirghizistan. Un pays d'Asie enclavé entre la Chine et les États de l'ancien empire soviétique. (Et après une recherche sur Google Maps et quelques zooms sur la carte, il précisa :) Voilà, c’est ici... « Ala Archa »... Il semblait s’agir du nom d’un parc naturel. 
 
    Hector Ludovici prit son téléphone pour appeler Virginie Lebrun. 
 
    – Je viens de recevoir un envoi, au contenu vraiment bizarre. On pourrait supposer que ça vient de notre correspondant en place au Kirghizistan. Il n'y a que lui qui connaît cette adresse mais le message expédié portait l’adresse de messagerie d’une certaine « Venera Müller ». 
 
    – Notre correspondant ? Que voulait-il ? s’étonna Virginie Lebrun. 
 
    Elle n’avait qu’une vague idée de qui était Lucas Darbaud car il n’envoyait que des rapports sans grand intérêt, au compte-gouttes.               
 
    – Il semblerait qu’il ait besoin d’aide, répondit Hector Ludovici. 
 
    Il décrivit le contenu du message. 
 
    – On ne peut pas dire que cet oiseau nous ait abreuvé d’informations jusqu’ici. 
 
    – Il ne nous aura jamais été, en effet, d'une grande utilité. C'est le patron qui l'avait recruté, par l'intermédiaire d'un de ses innombrables réseaux... 
 
    Mais ce n’est pas dans nos habitudes d’abandonner un honorable correspondant qui appelle à l’aide. 
 
    – En effet. Je vais voir ce que je peux faire. S’il a des ennuis, l’ambassade de France aura peut-être eu vent de quelque chose.  
 
    – Vous pouvez toujours essayer, dit Ludovici. Mais sans trop vous illusionner. Les diplomates ne nous aiment pas. Quand ils voient arriver des problèmes où sont impliqués de surcroît des barbouzes, ils mettent illico leurs œillères. 
 
    –  Hector, ne soyez pas pessimiste, voulez-vous ? 
 
    – Je ne fais que laisser parler l’expérience, une longue pratique qui ne me pousse pas vraiment à croire que les plus nobles sentiments patriotiques animent nos fonctionnaires. Pas de vagues... c’était aussi la devise d’un de nos présidents. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    II 
 
      
 
      
 
    Quelques jours plus tard, Julian fut contacté par Bergamote, un agent dont il avait toujours ignoré le statut au sein de l’Aquarium. De cette antenne des services secrets français, il était difficile d'obtenir des informations. D’après ce que Julian en savait, cette structure avait été édifiée sur la dépouille d’une précédente, réactivée pour la circonstance. Une taille éminemment réduite mais des fonds secrets suffisamment conséquents pour donner aux missions les moyens de réussir. 
 
    Après avoir navigué dans les eaux troubles de l'illégalité, Julian se retrouvait plongé dans d'autres solutions aqueuses, pas plus claires, au sein de cet Aquarium où l'on n'avait pas moins renoncé à pêcher de gros poissons... 
 
    C’était la première convocation qu'il recevait de sa hiérarchie depuis qu’il avait quitté la base d’entraînement de Perpignan, après l’affaire de Huesca[1], en Espagne. Jusqu’alors, il avait travaillé en marge, en électron libre, dans la clandestinité. Il avait tout de même failli se faire serrer, manquant déclencher au passage une guerre des services. Jusqu'à devenir persona grata. La République avait fini par convenir que, plutôt que de s'acharner à le mettre hors d'état de nuire, il pourrait la servir avec efficacité. 
 
  
 
  
   
    Et faire de lui en quelque sorte un hors-la-loi au service de la loi. 
 
    Finalement, on avait fini par connaître la véritable identité de cet ennemi public numéro 1, Thanatos, l'exécuteur de djihadistes. Il s’appelait Tannhäuser, Julian Tannhäuser. Il n’avait pas disparu dans le Waziristan au cours d’un accrochage ainsi qu’il avait tenté de le faire croire. 
 
    Pour le service, il se nommait désormais, et plus simplement, Tann. Mais pour le public, les amis et petites amies qu’il allait peut-être pouvoir se faire désormais sans se cacher ou leur faire courir de risques, il se prénommait Julian. 
 
    Julian, alias Tann, avait compris qu'il avait rejoint une structure où le travail ne manquait pas. Et que les types comme lui étaient dénommés dans le monde des services secrets « agents alpha ». Mais, afin qu'ils ne soient pas confondus avec les personnels agissant dans le cadre de la DGSE[2], l'Aquarium les avait rebaptisés oméga. 
 
     Combien les « agents oméga » se comptaient-ils ? Peut-être une dizaine, appelés à ne jamais se connaître ou se rencontrer les uns les autres. Un drôle de métier. Mais en avait-il exercé jusqu'ici qui ne fussent pas singuliers ?... 
 
    Maintenant, Tann avait rejoint un bistro de la place de l'Odéon. Bergamote lui avait précisé qu’il y rencontrerait Hector Ludovici. Entre Tann et celui-ci, le courant passait bien. En attendant, Tann sirotait son Perrier en s'efforçant de faire le vide dans son esprit. Il ne pouvait toutefois s'empêcher de penser à la nuit un peu frustrante qu'il venait de passer... Depuis qu’il avait bibliquement connu Virginie Lebrun, celle-ci revenait le visiter régulièrement dans des rêves agités et délicieux qui transformaient son repos nocturne en nuits pleines de fantaisies érotiques... Hélas pour lui, et contrairement à son habitude avec la gent féminine, la ravissante Virginie ne cédait pas si facilement à ses avances dans la vraie vie. Il aurait aimé renouveler leur unique et trop courte nuit d’amour, quelques semaines plus tôt, mais Virginie faisait preuve d’une conscience professionnelle qui la rendait distante. Il tentait de passer à autre chose en flirtant avec les jeunes femmes fréquentant la salle de sport où il avait ses habitudes, mais sans véritable conviction. L’avant-veille, il avait ramené chez lui une fille dont il ne se rappelait plus le nom. Il ne comptait pas vraiment la revoir. Bien que mignonne et bien faite, elle n’était pas parvenue à lui faire oublier la pétillante Virginie. « Tu deviens sentimental, mon vieux.» constata-t-il. Il ne savait pas s’il devait le déplorer ou s’en réjouir. 
 
    Hector Ludovici se présenta, le ramenant à la prosaïque réalité, sept petites minutes après l’heure convenue. 
 
    Vêtu très classiquement, jeans et blouson, c’était un homme sec, aux traits comme taillés à la serpe, à la coupe militaire, au regard gris métallique. 
 
    – Bonjour, marmonna-t-il tout en faisant signe au garçon. 
 
    Puis, comme l’autre rappliquait : 
 
    – Un café très serré. 
 
    Tann et lui se concentrèrent une bonne minute sur leurs boissons respectives, gardant le silence. 
 
    Puis Hector Ludovici s’ébroua pour faire glisser une enveloppe kraft vers Tann. 
 
    – Les rencontres ne se font plus dans un bureau ? s’enquit celui-ci. 
 
    – Plus de bureau, renvoya Hector sèchement. Plus de locaux, plus de téléphone fixe, plus de serveurs. En fait, plus aucune existence légale depuis une semaine. Nous n’existions pas aux yeux de la République, nous existons encore moins, s’il est possible de l’imaginer. Autrement dit : l’Aquarium sans la bulle de verre, sans l’eau et sans les poissons, conclut Hector dans un éclat de rire. Le néant... C’est le grand chef qui en a décidé ainsi après que notre petit réseau a subi une cyber attaque. 
 
    Après avoir vidé sa tasse, il précisa : 
 
    – Vous devez maintenant savoir qu'à l'Aquarium, nous sommes partisans des anciennes méthodes, celles qui ont été éprouvées. Nous évitons les appels depuis des mobiles ainsi que l’usage de l'informatique, exposés aux virus et piratages de tous ordres. S'il y en a qui souhaitent visiter nos disques durs depuis Moscou, Pékin ou Karachi, ils en seront pour leur frais. Rien ne vaut l'archive papier dans la boîte Cauchard. Pas besoin de nous mettre à jour d'un logiciel bogué pour les lire. N'oubliez pas que, quelle que soit la couleur de leur col, on serre les criminels grâce aux appels passés depuis leur téléphone ou en forçant l'accès à leur unité centrale. Ce n’est donc pas une mauvaise chose que nous n’existions pas, appuya Ludovici. Pourquoi dès lors nous retrouver dans des bureaux, assis derrière des ordinateurs en réseau  ? Ce n’est pas que la technique nous rebute, c’est juste que nous ne voulons pas qu’elle nous contrôle. Nous la sollicitons au minimum. D’une certaine manière, nous sommes des pionniers. Et nous commençons à être rejoints sur ce terrain. Certains services, en Europe, projettent de              réduire leur dépendance à l’outil informatique pour revenir à de vieilles méthodes, moins traçables[3]. 
 
    Tann savait tout cela, à commencer par l'absence de bureaux. C'était juste pour s'assurer que les choses restaient en l'état... Du reste, ces méthodes ne lui déplaisaient pas. 
 
    Tann désigna l'enveloppe. 
 
    –  Je dois ouvrir maintenant ? 
 
    – Vous lirez tout cela à tête reposée. Vous mémo-risez, vous détruisez proprement. La routine habituelle. 
 
    – Bien entendu, assura-t-il. Pour en revenir à l'affaire qui nous occupe, vous pouvez m'en dire un peu plus ? 
 
    Son interlocuteur s'éclaircit la voix avant de se lancer : 
 
    – Un dénommé Lucas Darbaud... Il semblerait qu’il ait des ennuis. Mais nous ne sommes pas absolument certains qu’il soit encore en vie. 
 
    L’expression de son visage se resserra davantage, avalant quelques rides d'expression. Il poursuivit. 
 
    – Ce type travaillait pour nous. Bien qu'en tant qu’honorable correspondant. Donc, comme qui dirait, comme un vacataire, appointé à la commission. Ou un agent dormant. 
 
    – Où cela ? 
 
    – Asie centrale. Ça vous connaît, l’Asie centrale. 
 
    Tann approuva de la tête. 
 
    – Je m’y suis en effet promené quelques fois. 
 
     – Kirghizistan, précisa Hector. 
 
    – C’est loin, et bien paumé. Un petit pays frontalier de la Chine, si je ne m'abuse. 
 
    Hector opina du chef. 
 
    – On va vous envoyer là-bas. Il y a quelques jours, la police kirghize a récupéré un corps dans un véhicule précipité au fond d’un ravin. Et supposé être celui de Lucas Darbaud, au vu de la plaque d’immatriculation. Je dis supposé car il était carbonisé.  
 
    – Pour qu’il soit arrivé dans cet état, il a dû passer un sale moment. 
 
    – Décédé dans un accident de minibus qui a pris feu. L’individu retrouvé à l’intérieur était peut-être déjà mort quand le véhicule s'est enflammé... Un téléphone a été retrouvé dans la carcasse mais trop cramé pour en tirer quoi que ce soit... Mais il faut savoir que notre agent n’était vraiment pas très actif, et qu’il communiquait essentiellement avec nous, les rares fois où il le faisait, via une boîte mail cryptée... Il y a cependant un problème. Et sérieux, reprit Hector en lâchant un soupir. Pendant que les Kirghizes récupéraient le cadavre supposé de Lucas Darbaud, celui-ci nous envoyait un message d’alerte par des voies détournées, dans lequel figurait son nom de code, « Ibex ». Dans le même temps, sa mère a été alertée par l’ambassade du décès de son fils. Celle-ci a exigé qu’on lui envoie le rapport médical. Elle ne voulait pas croire à cette nouvelle. Comme, dans un premier temps, les Kirghizes étaient certains d’avoir récupéré le propriétaire du véhicule accidenté, le certificat de décès était très succinct. 
 
     L’ambassade a finalement dépêché un médecin à la morgue pour procéder à une autopsie en règle... À la demande de la mère.  
 
    On pouvait difficilement refuser, c’est la loi. Et d’un côté, c’est heureux car nous avons pu savoir avec certitude qu’il y avait eu confusion. Ce cadavre n’était absolument pas celui qu’on croyait. Le toubib chargé de l’affaire a commencé par comparer la dentition du mort avec la radio panoramique envoyée par la mère de Darbaud. Et là : bingo ! Ibex a subi des soins d’orthodontie. Huit extractions de dents à l'ado-lescence pour lui fabriquer un sourire de jeune premier. Et quand on pousse un peu plus loin, qu’est-ce qu’on découvre ? On se le prend en pleine gueule. Du plomb, genre munition de chasse au gros, était logé près du cœur. Là on a raisonné très logiquement et on s’est dit qu’il y avait le feu. Et qui c’est qui va aller l’éteindre ? Je vous le donne en mille... 
 
    – Je reprends du service ? 
 
    – Tout à fait. Il est fort probable que notre homme soit encore là-bas et en vie. 
 
    – Un indice qui permettrait de le localiser ? 
 
    – C’est mince. Il a indiqué « Ala Archa », un parc naturel, sur le document que nous avons reçu. On aimerait qu'il se manifeste, mais pour l'instant, c'est silence radio... On a un autre problème sur les bras. Sa mère et sa sœur... Elles exigent d’aller là-bas. Pour aider à retrouver l'être cher. Si on n’accède pas à leur demande, elles risquent de faire du raffut. Et nous, on n'a pas besoin de ça. 
 
    – D’un côté, ça s’explique. Qu'est-ce que vous attendez de moi ? 
 
    – Mon vieux, c’est assez simple. Vous accom-pagnez ces deux femmes. Vous veillerez sur elles et vous enquêterez. Je ne vous cache pas que vous risquez de faire du sur place. Pour nous, là-bas, c’est le noir total. 
 
    – Pourrai-je disposer d'une « antenne » sur place ? 
 
    – Ne rêvez pas. Ibex était notre unique élément là-bas, et il a été très rarement activé. La DGSE entretenait des rapports sporadiques avec lui. Si quelques contacts ont été pris, c'est de notre fait. Nous jugeons important de garder un œil sur cette région agitée. Et Ibex était l'observateur idéal. The right man at the right place. Vu la situation, vous risquez de vous retrouver un peu seul. Mis à part les deux femmes dont vous aurez la charge. Bien entendu, il y aura toujours la possibilité de vous rapprocher de l'attaché de défense à l'ambassade, un militaire, mais ne perdez pas de vue que le personnel diplomatique n'est pas très chaud pour copiner avec les barbouzes. Au besoin, si ça se corse, on pourra vous envoyer du renfort. Pour l'instant, comme je vous l’ai dit, on nage dans l'inconnu. 
 
    Hector siffla le contenu de son verre avant de se lever. 
 
    – Je dois vous laisser, j'ai à faire. 
 
    L'agent de l'Aquarium remonta la fermeture éclair de son blouson. Il se leva, paya les consommations avec la carte du service, rafla la note et s'en retourna. 
 
    Tann lui emboîta le pas peu après et s’achemina jusque chez lui. Il occupait un studio loué à l'année dans une pension de la rue Crémieux, dans le douzième, près de la gare de Lyon. 
 
    Le matelas lui tendait les bras. Il s’allongea, décidé à rattraper quelques heures de sommeil... 
 
    Au réveil, il repensa à cette fille rencontrée à la salle d’escalade, qu'il avait amenée chez lui... Son prénom lui revint soudain en mémoire : Noémie. Un beau brin de fille. Il s’égarait. Sa préoccupation du moment aurait dû, devait être, de se consacrer au sort de Lucas Darbaud, honorable correspondant, lui aussi volatilisé, mais à l'autre bout du monde. Il se mit en quête de l’enveloppe confié par l’émissaire mais elle demeura introuvable. 
 
    Il finit par réaliser qu'elle était restée sur le comptoir du bistro... Il l’avait déposée au moment de payer les consommations qu'Hector lui avait laissé le soin de régler. 
 
    Tann appela le bistrotier qui lui assura que l’enveloppe avait été mise de côté. 
 
    – Vous n’avez qu’à passer quand vous souhaitez. 
 
    Il s’en sortait bien pour cette fois... Mais son manque de sommeil lui faisait faire des bourdes qui auraient pu avoir des conséquences fâcheuses. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tann avait maintenant ouvert l’enveloppe récupérée au bistro de la place de l’Opéra. Elle semblait intacte. Tant mieux. Car son contenu se révéla sensible. 
 
    Il s'agissait de deux pages au texte serré. En en-tête du document, il était indiqué que le nom de code attribué à Lucas Darbaud était « Ibex ». Le texte qui suivait avait visiblement été rédigé par un de ces fonctionnaires soucieux d'évoluer dans une scrupuleuse neutralité, partisan du travail bien fait selon les codes de la profession. Hector ? Virginie ? Bergamote ? Tann ne connaissait que ces trois-là. En plus de Permafrost, le supposé grand chef qu'il n'avait croisé qu'une fois... mais qui ne devait certainement pas s'abaisser à rédiger des notes. À moins qu'il ne fût question du copié-collé d'une info récupérée à la DGSE. Mais, au fond, l'important n'était-il pas qu'il ait en sa possession le maximum d'éléments qui lui permettrait d'y voir plus clair dans une affaire ne s'annonçant pas très limpide ? 
 
    Tann parcourut attentivement le document. 
 
    Ibex a vingt-cinq ans. Le jeune homme aime les voyages et ne parvient jamais à poser son sac très longtemps. Il commence par travailler dans la restauration en Irlande, puis en Italie. Après quoi il met le cap sur l'Inde avec un compagnon de rencontre. Séjour dont il revient assez mal en point, ayant attrapé une méchante fièvre. Trois mois d'hospitalisation le remettent sur pied. Toujours avide de grands espaces et de voyages, il part pour une île des Caraïbes et intègre une petite entreprise d'organisation de treks softs aménagés pour le touriste. Pas de chance : l'affaire bat de l'aile et le contrat d’Ibex n'est pas renouvelé. Il rentre alors en France. On suppose pour assister aux derniers jours de son paternel qui décède peu après. Mais ses démons ne tardent pas à le reprendre. Pas facile de suivre ce garçon qui ne tient pas en place... Le voilà au Kirghizistan. Où il décroche un emploi de guide pour une agence de tour operator. C’est alors qu’il est contacté par un agent de passage à Bichkek qui a pour mission de constituer une petite antenne : elle sera composée en fait du seul élément Ibex. L'agent propose à la nouvelle recrue d’ouvrir les yeux, de rapporter ce qui pourrait lui sembler anormal. Comme Ibex se déplace avec les groupes, sillonnant le pays, entretenant des relations avec l’habitant, il constitue pour les services l'élément idéal. D’autant qu’il parle bien le russe. Avec le temps, les affaires d’Ibex n’étant pas très lucratives, les services se sont engouffrés dans la faille et lui demandent de s’investir davantage pour son pays avec, à l’appui, une rémunération plus importante. Autrement dit, il pourrait s’éviter un nouveau retour en France, s’il opte pour cette proposition. C'est que, dans le même temps, le Kirghizistan quitte l'aire d'influence yankee pour faire ami avec les Popovs. Ça ne change pas vraiment la donne, car on se méfie des uns et des autres, mais on aime bien savoir ce qui se passe dans ces coins en apparence isolés mais hautement stratégiques. Aux alentours, il y a, outre la Russie et les anciennes républiques soviétiques, la Chine, l'Afghanistan et l'Iran. 
 
    L’Aquarium disposait d’une dizaine d’agents dormants. Quelques-uns ne seraient peut-être jamais réveillés. Certains s’installaient dans l’oubli. D’autres étaient activés et se révélaient utiles. Des éléments comme Lucas Darbaud se heurtaient à un élément imprévu auquel il fallait savoir faire face, Une règle non écrite, mais à laquelle on ne dérogeait pas, était de ne jamais lâcher un correspondant. Et l’heure était maintenant venue de sauver le soldat Lucas. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    III 
 
      
 
      
 
    Un nouveau rendez-vous lui avait été fixé au Jardin des Plantes, lieu qu’affectionnait Virginie Lebrun. 
 
    La jeune femme occupait un poste important au sein de l’Aquarium, mais tout cela restait obscur aux yeux de Tann. Le service, tout ce qu’il ignorait de son fonctionnement, qui était vraiment aux commandes... Que de questions peut-être destinées à rester pour lui sans réponses... Toujours est-il que celle, dont Tann ne savait s’il devait la considérer comme sa supérieure hiérarchique ou comme simple émissaire, était toujours aussi séduisante. 
 
    Sous le soleil d'automne qui commençait à réchauffer l'atmosphère, il détailla la jeune femme tandis qu'elle se dirigeait vers lui dans l'allée. Constatant au passage que, quelle que soit la tenue qu'elle arborait, Virginie Lebrun évitait en général les fautes de goût. Parfois d’allure plus stricte, il lui arrivait de faire des entorses à son code vestimentaire – à supposer qu’il y en ait un. Ce mardi, elle portait une jupe courte, des bottes et un blouson de cuir cintré, ainsi qu’un carré de soie noué autour du cou. Tann fut tenté de lui voter un compliment mais il préféra s’éviter une éventuelle réplique cinglante. Ils avaient pourtant passé ensemble une nuit très réussie quelques semaines auparavant. Tann s’était senti en accord parfait avec sa partenaire. Il lui avait semblé que c’était réciproque et il aurait volontiers renouvelé l’expérience.              Mais il la savait sur ses gardes : elle connaissait ses anciennes liaisons, avec l’officier de police judiciaire Suleïma ben Kaddour, avec la djihadiste repentie Angèle Perrin, et même avec Lila, une jeune femme très libérée qui avait découvert avec effroi la véritable identité de son amant, tueur patenté activement recherché... Tout cela figurait sur sa fiche descriptive. À son grand dépit, son passé ne plaidait pas en sa faveur et Virginie Lebrun voyait en lui une sorte de prédateur. Un prédateur d’autant plus dangereux qu’elle le trouvait terriblement séduisant. Elle n’en gardait que mieux ses distances avec lui. 
 
  
 
  
   
    Elle prit place à ses côtés sur le banc. À aucun moment elle ne l'avait regardé. Il considéra son profil harmonieux. 
 
    – Bonjour, Virginie. 
 
    – Bonjour, Tann. 
 
    Elle l'avait tout de même calculé. C'était déjà ça. 
 
    – J’ai quelque chose pour vous, dit-il. 
 
    Et, ce disant, il tira un carton sur lequel figuraient son adresse et son numéro de portable. 
 
    – Vous avez changé de carte de visite ? sourit Virginie Lebrun. 
 
    Elle avait enfin tourné son beau visage dans sa direction. Tann apprécia la légère marque d’ironie qui accompagnait sa question. Il ne reniait pas ce passé, le rôle que la carte de Thanatos avait joué quand ce dernier l'épinglait sur le corps de ses victimes. 
 
    La jeune femme se saisit du carton en sourcillant. 
 
    – Vous croyez que je n’ai pas ces informations en ma possession ? Nous savons où vous habitez, et comment vous joindre. 
 
    – Ce n’est pas ça. Il y a une invitation au verso. 
 
    La dernière fois qu’ils s’étaient vus, c’est Virginie qui lui avait proposé de monter boire le dernier verre chez elle...              Au matin, ils s’étaient quittés avec le serment de refermer la parenthèse sur ce moment de sensualité pour se conformer à une certaine déontologie professionnelle. D'où le retour au vouvoiement, de circonstance. 
 
    – Il se trouve que je fête mon anniversaire demain soir, dit Tann. Vous pourriez venir partager ce moment avec moi. 
 
    – Vous savez bien qu’il est préférable de ne se voir que dans le cadre du boulot. 
 
    – Je me permets d’insister. Si vous êtes d’accord, nous réserverons un temps pour parler boulot. 
 
    – Vous plaisantez ? 
 
    Il la sentait déstabilisée. Elle plaqua une mèche qui courait sur son front. 
 
    – Je demanderai l’autorisation et je vous tiendrai informé. 
 
    – Voilà qui est réglé. Ou presque. Maintenant, je peux écouter ce que vous aviez à me dire. 
 
    – Comme vous devez vous en douter, ça concerne Ibex. 
 
    –  Vous avez avancé ? demanda-t-il. 
 
    –  Pas vraiment. 
 
    – C'est vrai que les éléments dont je dispose ne pèsent pas bien lourd. Voilà ce que j'en ai retenu. À l'origine ce qu'on attendait de Darbaud... pardon Ibex, c'est qu'il nous renseigne essentiellement sur la lutte que se livrent là-bas Russes et Américains par bases militaires interposées. Pas facile de suivre les amours contrariées de ces deux-là. Et surtout, depuis que la Russie est devenue une démocratie il est moins facile de lui demander des comptes. Si je m'en tiens au contenu du dossier élaboré par nos experts, à l'heure actuelle, les Yankees ont été priés de plier bagages au profit des Popovs. Mais il n'est pas dit que les Kirghizes ne changent pas à nouveau d'avis, à la faveur d'un changement de présidence ou d'une contre-offre américaine... 
 
    – Pour l'heure, c'est plutôt le sort de notre agent qui nous préoccupe. Bien que nous n'en ayons pas fixé précisément la date, votre départ est toujours prévu. Vous volerez à bord d’un vol commercial classique, et vous serez accompagné de la sœur et de la mère du disparu. 
 
    – Qu'est-ce qu'on sait sur ces deux femmes ? Je n'ai rien sur elles. 
 
    – La mère a une tendance dépressive qu'elle tente de soigner par l'alcool, mais elle sait tout de même se tenir. Veuve depuis bientôt un an...  
 
    – Ce sont des choses qui arrivent... Ibex a-t-il rédigé des rapports sur ses activités ? 
 
    – Oui. Sans réel intérêt. Mais ce correspondant était un élément très mineur. Que nous nous étions réservé le droit d'activer en cas de nécessité. Ce qui, jusqu'ici, n'avait pas été le cas. 
 
    – Il me semble que ses rapports, aussi réduits aient-ils été, auraient pu être joints au dossier. 
 
    – C'est aussi ce que j'ai suggéré, confia la jeune femme. Il a été jugé que c'était inutile. 
 
    Son mobile bipa. Elle s’excusa, répondit. Tann l’entendit échanger quelques mots brefs. Elle se déconnecta et rempocha son mobile. 
 
    – On a besoin de moi. Je dois y aller... Je vous recontacterai très prochainement pour la suite. 
 
    – Pensez à ma petite proposition. 
 
    – Laquelle ? s'enquit-elle, dans un léger haussement de sourcils. 
 
    Elle avait déjà oublié. 
 
    – Mon anniversaire, renvoya-t-il. 
 
    – Oh ! Je verrai... Mais ne rêvez pas trop. 
 
    Elle s’éloigna dans l’allée et Tann considéra, pensif, son léger déhanchement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Il s’apprêtait à passer son anniversaire en solitaire. Ça ne le changerait guère. Il avait presque évacué de son esprit l’invitation lancée à Virginie Lebrun. Devant le peu d’enthousiasme qu’elle avait montré, il avait renoncé à croire en sa visite. C’est pourquoi il n’avait rien commandé, rien préparé. 
 
    Mais un peu avant vingt heures, son mobile se manifesta. 
 
    Et la voix de Virginie Lebrun retentit dans l’écouteur. 
 
    – Je suis en bas, dit-elle. Votre proposition tient toujours ? 
 
    Tann sentit son cœur s’emballer. 
 
    – Je descends. Il n’y a pas d’ouvre-porte. 
 
    Il effectua une courte station devant la glace de l'entrée, aplatit un épi de cheveux et descendit. 
 
    Elle s’était mise sur son trente et un. Trench-coat, jupe droite, cardigan en cachemire, talons aiguilles. Tann sentit instantanément une bouffée de désir l’envahir. Tout en se maudissant de n’avoir pas cru qu’elle viendrait. 
 
    Elle le suivit, traversa le petit hall, monta l’escalier. 
 
    – C’est cosy, dit-elle. Ça me plaît. Ainsi le repaire de Thanatos était ici ? 
 
    Il approuva. Une fois dans le studio, elle s'im-mobilisa au milieu de la pièce. 
 
    – Vos invités ne sont pas encore arrivés ? 
 
    – Il n’y a pas d’invités, soupira-t-il. Je vous expliquerai. Donnez-moi quelques minutes, je vais me changer. 
 
    – Je me suis trompée de jour ? 
 
    – Non. Asseyez-vous. Je reviens. 
 
    Il passa dans la salle de bains, se rasa, se parfuma légèrement et enfila une tenue un peu plus en accord avec la soirée qui s'annonçait. Il ne savait trop comment il allait l'organiser... Il tenterait seulement ne pas décevoir la jeune femme. 
 
    Il revint dans la pièce. 
 
    – Virginie, j'ai un aveu à vous faire. Vous n’auriez pas été là, je me serais retrouvé              seul pour célébrer ce mémorable événement ! 
 
    – J'avais compris, figurez-vous. Une existence vouée à la clandestinité ne favorise pas les relations. 
 
    – Vous savez, j’ai assez peu d’amis. Je crois que je ne leur porte pas chance... L'un que j’aurais pu me faire est décédé de mort violente. Le second est reparti à La Réunion d’où il est originaire. Le troisième se nomme Mauser et c’est un ours, il ne donne pas de nouvelles. 
 
    –   Et la fameuse Lila ? 
 
    – Peut-être l’ignorez-vous : notre relation s’est achevée de manière assez soudaine.  
 
    Il plongea son regard dans le sien. 
 
    – Ce qui m’importe maintenant, c’est que vous soyez venue. 
 
    Virginie afficha une moue charmante, tordant son joli nez. 
 
    – Oui. Et j'espère que je n'aurai pas à le regretter. 
 
    Tann alla piocher une bouteille de champagne dans son frigo. Heureusement, il en avait toujours une en réserve. 
 
    – Vous préférez que je commande le repas ou que nous allions au restaurant ? 
 
    – Commandez, ce sera plus simple. Et puis nous avons à travailler. C’est ce que nous avions convenu, n'est-ce pas ? On m'a demandé d'éclaircir certains points avec vous. Au fait, vous partez demain. Pas d'objection ? 
 
    Elle tira de son sac une pochette qu'elle déposa sur la table basse où il venait de disposer le champagne et les flûtes. 
 
    – C'est votre feuille de route. Pour trois. Vous-même, Hélène Darbaud et sa fille Loretta, donc sœur d’Ibex. 
 
    – Leur venue est-elle vraiment indispensable ? 
 
    – J’ai bien peur que oui. 
 
    – J'ai une autre question à vous poser. 
 
    – Faites donc. 
 
    – Pourquoi moi ? Pourquoi m’envoyer, moi ? 
 
    – Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais j'ai eu quelques échos de cette mission. Hector a laissé entendre qu'elle ne serait peut-être pas de tout repos. Comme je vous l’ai dit, nous sommes dans une situation très opaque. Alors tout est envisageable. Mais vous avez aussi montré vos incroyables capacités à vous adapter. Et puis, vous avez déjà voyagé par là-bas. 
 
    – Et vous êtes d'accord sur ce choix ? 
 
    Elle lui jeta un regard plein d'étonnement. 
 
    – Bien entendu ! 
 
    Elle éprouvait visiblement de la fascination pour lui, même si elle évitait de le manifester trop ouvertement. 
 
    C'était réciproque et, de son côté, elle ne devait pas l'ignorer. Tann évalua la jeune femme en la fixant quelques secondes avec ostentation. Le modelé du visage, les hautes pommettes et le regard aux iris noirs, un peu sévère, néanmoins tempéré par une silhouette élancée, pleine de promesses en suspens. Situation pas facile à gérer mais de laquelle Tann ne désespérait pas de voir naître une relation un peu stable. Mais il ne devait pas se nourrir d’illusions : même si Virginie était libre, il n’était certainement pas celui qui lui convenait. 
 
    – Occupons-nous du repas, dit-il. 
 
    Il prit son téléphone, fit défiler ses contacts et sélectionna celui de son traiteur asiatique. 
 
    Il passa commande. À peine venait-il de terminer qu’on frappa à sa porte. 
 
    Tann pensa que c’était son voisin qu’il croisait quelquefois sur le palier, et avec lequel il lui arrivait d'échanger quelques services. Mais, sur le seuil, se tenait la jeune fille rencontrée à la salle d’escalade avec laquelle il avait passé la nuit. Noémie... Elle ne l’avait donc pas oublié ! 
 
    Sauf que, ce soir, elle tombait plutôt mal. 
 
    – Un locataire sortait, j’en ai profité pour entrer, expliqua-t-elle. J’espère que je ne te dérange pas. 
 
    Elle glissa entre les mains de Tann une bouteille de vin blanc. 
 
    – Du condrieu, précisa-t-elle. C’est ce qui se fait de meilleur... On va le boire ensemble. 
 
    Et, sans façon, elle s’imposa pour pénétrer dans le studio. 
 
    Pour se retrouver nez à nez avec Virginie. 
 
    Tann maudit intérieurement cette situation dont il ne savait comment il allait se tirer. 
 
    – Je suis désolé, Noémie, j’ai une réunion de travail. 
 
    La jeune fille pouffa. 
 
    – À huit heures du soir... 
 
    Elle ne termina pas sa phrase, qui signifiait toutefois clairement qu'elle n'était pas dupe face à une Virginie Lebrun apprêtée et maquillée. 
 
    – Il y a parfois des urgences. 
 
    – O.K, c’est de ma faute, réagit Noémie. J’ai voulu te faire la surprise... J’aurais dû t’appeler avant de me pointer. Ça m’aurait évité de bloquer ma soirée inutilement. 
 
    – Je suis désolé. 
 
    – Non, c’est moi qui vais vous laisser tous les deux, intervint Virginie en se levant. Nous pourrons reprendre notre petite réunion demain. Au fait, mon cadeau... 
 
    Elle lui tendit un paquet tiré de son sac, en précisant : 
 
    – Vous l’ouvrirez quand je serai partie. 
 
    Elle rafla son imper et son sac à main. 
 
    – À seize heures, demain. Votre navette stationnera sur le parvis de la gare de Lyon. Le chauffeur se signalera à vous. Ne vous dérangez pas, je connais la sortie. 
 
    Avant que Tann ait pu répliquer, elle était dehors. 
 
    – Je crois bien que j’ai gâché une petite fête en perspective, bredouilla Noémie. 
 
    Elle était de ces jeunes filles résolues à ne pas se compliquer la vie. Sa carnation de blonde héritée d’ancêtres danois et sa silhouette élancée avaient fait la meilleure impression sur Tann... Elle ne s’était pas gênée pour l’aborder à la salle d’escalade où elle enchaînait tous les mercredis des traversées. 
 
    – Du coup, tu peux rester, dit-il. 
 
    Il n'allait tout de même pas se gâcher définitivement la soirée... 
 
    On sonna à nouveau. C’était le livreur. 
 
    – J'espère que tu as faim, dit Noémie, une fois qu'ils furent attablés. Car ce soir j'ai envie de tout. 
 
    Après un repas asiatique arrosé au condrieu, les deux amants passèrent dans la chambre. Noémie avait l’avantage d’être souple, allié à celui d’un tempérament imaginatif. Ils sacrifièrent à Éros une bonne partie de la nuit. Parfois, abouté à son amante, Tann imaginait qu’il prenait Virginie... Hélas, après l’incident de la soirée, il n’était pas certain que sa « supérieure hiérarchique » consentirait à accepter de nouvelles propositions de rencontres hors cadre professionnel. 
 
    Ce fut tout de même un anniversaire dont il ne fut pas trop mécontent. 
 
    Quant au cadeau apporté par Virginie, Tann découvrit une paire de gants en cuir, pour la ville ou pour la moto. Délicate attention, pensa-t-il. 
 
    Et il eut un petit serrement au cœur, songeant amèrement aux circonstances indépendantes de sa volonté qui n’avaient pas permis qu’ils finissent la soirée ensemble. La vie est une interminable suite de choix. Que l’on voudrait parfois ne pas avoir à faire. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IV 
 
      
 
      
 
    De Paris à Bichkek, que l’escale se fasse à Istanbul ou à Moscou, le temps de vol était quasiment identique. La première option fut retenue car les horaires de vol correspondaient mieux et le coût était plus avantageux. 
 
    Soucieuse d’arrondir les angles vis-à-vis de la famille de Lucas Darbaud, il avait été convenu en hauts lieux que les frais de voyage et d’hébergement seraient à la charge de la République. Un moyen de faire passer la pilule de l’agent spécial disparu en service commandé... bien que la vérité fût autre. Permafrost avait fait en sorte de prémunir son service contre la curiosité des médias, des juges ou des politiques. 
 
    Un taxi spécial déposa Tann devant le Terminal de l’aéroport Charles de Gaulle vers douze heures trente. L’enregistrement des bagages venait d’ouvrir. Il procéda aux formalités, passa par le portique de sécurité et s’achemina en salle d’attente. Il voyageait sous le nom de Guillaume Lombard. 
 
    L’Aquarium s’était simplifié la vie en attribuant à Tann le nom qui figurait sur le faux permis de conduire qu'il avait fait confectionner du temps où il était Thanatos. 
 
    Il n’était pas assis depuis trois minutes qu’un homme s’avança vers lui. Physique assez ordinaire, en costume et cravate sombres. Rasé de près, des bajoues, le menton fuyant et un peu d’embonpoint. Le physique du rond-de-cuir. 
 
  
 
  
   
    – Bonjour, M. Lombard. 
 
    – Bonjour. 
 
    C’était Bergamote en personne. 
 
    – C'est moi qui ai organisé votre déplacement. J’espère que vous ferez bon voyage... Je souhaite vous présenter les personnes dont vous allez assurer la sécurité. Venez avec moi, je vous prie. Tann obtempéra et ils se dirigèrent vers l'autre bout de la salle. Bergamote fit les présentations.  
 
    – Guillaume Lombard... Loretta et Hélène Darbaud. 
 
    Les deux femmes se levèrent pour serrer la main de Tann. Il rencontra, derrière de fines lunettes carrées, les yeux turquoise de Loretta, surmontés de fins sourcils. Vêtue d'un jeans, d'une chemise d'homme et d'une fine veste de velours sous lesquelles elle dissimulait les formes harmonieuses de ses vingt-trois printemps, c’était une blonde au minois piquant – avec peut-être le nez un peu trop court au goût de Tann. 
 
    De son côté, Hélène Darbaud, témoigna à Tann une certaine réticence, le regard fuyant et l’attitude hautaine. C'était une grande femme bien proportionnée. Coiffée d’un strict chignon, elle était chaussée de ballerines et portait un tailleur gris. La juste cinquantaine et encore très appétissante malgré sa mine hautaine. En dépit de son apparence, Tann perçut un tempérament ardent niché dans la froideur ainsi affichée. En attendant, et cela était plus visible dans l'air guindé qu'elle affichait, la mère de Lucas Darbaud prenait cet accompagnateur pour un subalterne qui n’était là que pour la galerie. 
 
    – Le trajet dure une bonne dizaine d'heures, annonça le gradé. Vu l’urgence de la situation, nous avons pris le vol le plus direct. 
 
    Ce qui était faux. Tann savait que l’Aquarium avait favorisé l’économie. Ils ne voyageraient donc pas en classe affaires... Il espérait seulement que ses deux protégées ne se montreraient pas trop exigeantes...              Elles approuvèrent en silence d'un signe de tête, avec un pâle sourire pour Loretta. 
 
    Puis, estimant sa tâche terminée, Bergamote s'éclipsa. 
 
    Tann, ne sut trop tout d’abord comment se comporter. Visiblement, la mère et la fille ne se montraient pas très chaleureuses. Il se dit qu’il aurait tout le temps d’engager la conversation avec elles. Il prétexta une revue à acheter et partit vers les boutiques. Il tourna quelques minutes avant d’aller s’asseoir à l’écart. Il tira de son petit sac à dos Tu récolteras la tempête, un roman de Jean Hougron. Il devait se changer les idées durant les heures qui suivraient, s’empêcher de ruminer à vide. 
 
    Il voyait de loin les deux femmes : elles avaient, l'une comme l'autre, le nez penché sur leur mobile. 
 
    Une demi-heure après, ils furent conviés à embarquer. Les deux femmes étaient sur des sièges voisins dans la première partie de la cabine de l’Airbus A321. Tann avait sa place dans la seconde partie. Était-ce à l’initiative de Bergamote ? En tout cas, cela lui convenait. Il ne se voyait pas voisiner avec ces femmes pendant quatre heures trente, jusqu’à l’escale d’Istanbul... Et il espérait qu’il en serait de même durant la deuxième partie du vol. 
 
    Durant le décollage, Tann tendit la main vers l'unique exemplaire d'un quotidien national. Les nouvelles étaient essentiellement focalisées sur les élections européennes. Les candidats « euro-sceptiques » se comptant de plus en plus nombreux. Comme quoi l’institution et ses diverses commissions n’avaient su réellement emporter l’adhésion des peuples. Il faut dire que l’accumulation de lois et de directives, la philosophie des droits de l’homme invoquée à tous propos n’étaient plus au goût du jour. Fallait-il le déplorer ? Quand il était revenu en Europe après des années de combat dans les zones de guerre du Moyen Orient et du Waziristan, Tann avait trouvé le continent considérablement changé en l’espace de seulement une dizaine d’années. Les attentats terroristes s’étaient multipliés, les migrants affluaient par centaines de milliers et les réseaux sociaux, envahis par divers groupes de pression, constituaient un nouveau pouvoir que les médias subissaient, impuissants. Il avait ressenti une nette impression de chaos généralisé... Finalement, il reposa le quotidien, se replongeant dans la lecture du roman de Hougron. 
 
    Quand l’appareil eut atteint sa vitesse de croisière, Hélène Darbaud se leva et vint prendre place d’autorité à côté de Tann sans lui demander son avis. 
 
    – Je vous cherchais..., dit-elle. Monsieur Lombard, je ne comprends pas pourquoi une seule personne a été mandatée pour nous accompagner. Comment se fait-il qu’il n’y ait pas plus de monde sur la piste de mon fils ?               
 
    Trop tard pour rembobiner, eut-il envie de répliquer. Mais il fit le dos rond. 
 
    – Vous pouvez croire ce qui vous plaît, madame Darbaud. Nous avons fait au mieux, selon nos moyens, prit-il le soin d’ajouter. Croyez bien que la République prend votre affaire très au sérieux. 
 
    Elle lissa sa jupe d'un geste machinal. 
 
    – Si vous le dites... Excusez ma nervosité, je suis tellement inquiète pour Lucas. 
 
    – Nous serons bientôt sur place pour examiner la situation de plus près et prendre les bonnes décisions. 
 
    Cette réplique circonstanciée avait-elle suffi pour la ramener à de meilleurs sentiments ? Tann avait du mal à y croire. À moins que son charme n’ait eu sur elle un effet lénifiant...              C’était après tout une hypothèse envisageable. Il avait conscience de plaire aux femmes. C’était un avantage dont il ne renonçait pas à jouer si nécessaire. Ainsi avait-il approché, par exemple, une auxiliaire de police pour en faire sa complice alors qu’il sévissait sous le pseudonyme de Thanatos... Tant d’événements s’étaient depuis succédé, que cette période lui semblait loin.              Après un temps indéterminé, pendant lequel ils gardèrent le silence, une hôtesse passa et leur demanda s'ils souhaitaient boire quelque chose. 
 
    – Oui. Pourquoi pas ? dit Madame. 
 
    Et elle commanda un ballon de blanc. 
 
    Tann opta pour un cognac. 
 
    L’hôtesse les servit, déposant un verre et une mignonnette sur leur tablette. Du coin de l’œil, Tann vit sa voisine descendre le contenu de son verre à une vitesse époustouflante.              Elle se tourna vers Tann. Un soupçon de rouge lui était monté aux joues. 
 
    – Mais vous êtes quoi, à la fin ? Quelle est votre fonction ? Je ne saisis pas très bien. 
 
    – J'appartiens au Secret Défense, Madame. Je n'apparais dans aucun organigramme. Il y a encore des cellules qui œuvrent très discrètement au sein de la République. 
 
    Une lueur naquit dans sa prunelle. Mais l'instant d'après, Madame vacilla. 
 
    – Je m'attendais à ce que... 
 
    – Eh bien ? encouragea-t-il. 
 
    – … à ce que vous soyez accompagné. 
 
    – Je suis un élément sûr, c'est pour ça qu'ils ont fait appel à moi. Vous pouvez me faire entièrement confiance. 
 
    – Lucas travaillait pour vous ? 
 
    La question qu’il attendait et à laquelle il s’était préparé. 
 
    – Désolé. Je ne suis pas autorisé à divulguer ce genre d'information. 
 
    – Je vois : secret d'État, l'argument imparable, fit-elle avec une mimique boudeuse de petite fille contrariée. 
 
    – C'est à peu près ça, éluda-t-il. 
 
    Elle lui tendit son verre. 
 
    – Vous voulez être gentil, et demander à l’hôtesse de me resservir la même chose ? 
 
    Il se leva et partit en quête du vin.Il ramena le verre et vit les prunelles de Madame refléter de la reconnaissance. 
 
    Elle se désaltéra illico avant de s'épancher : 
 
    – Je ne sais trop ce qui ressortira de ce voyage. Je ne suis pas très optimiste. 
 
    Elle n’avait peut-être pas tort. Ce n'était pas une raison pour tenter de la réconforter. N’étant pas très doué pour jouer la comédie, Tann ne s’y risqua pas, gardant le silence. 
 
    – Je vais voir Loretta, dit-elle ensuite. À tout à l’heure. 
 
    Elle disparut. Tann but une gorgée de cognac, se rencogna dans son fauteuil et compulsa ses notes. 
 
    À propos d’Hélène Darbaud : peu de détails. Lucas était l’aîné de ses deux enfants. Elle avait dû l'avoir jeune. Une veuve de fraîche date et qui faisait de visibles efforts pour paraître à son avantage, pas décidée à accepter sa condition. Aucune information sur un éventuel compagnon. Mais elle touchait une confortable pension de son mari, peut-être une assurance vie ou des revenus de placements... Cela n’était pas précisé. Quant à Loretta, de deux ans plus jeune qu’Ibex, elle faisait des études de commerce.              Tann se demanda si les frais engagés, même réduits, pour cette singulière mission qui ne parvenait pas à dire son nom étaient bien utiles. 
 
    À l’escale de l’aéroport Sabiha Gokcen d’Istambul, ils n’échangèrent que des banalités. La deuxième partie du vol les vit à nouveau séparés. Tann se demanda si Bergamote avait agi volontairement. Ces deux femmes et, d’ailleurs, cette mission lui plaisaient très modérément.              Cependant encore très loin d’ima-giner ce qui l’attendait là-bas. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Venera Müller vit une Opel noire stopper dans la cour de sa maison. 
 
    Elle n'eut pas l'impression d’être en présence d'une voiture de police. La police, elle ne s'était pas beaucoup manifestée depuis l'enlèvement d'Oskar. 
 
    Alors qui étaient ces deux personnes qui s'avançaient maintenant en direction de son entrée ? 
 
    Ils n'étaient pas d'aspect très avenant, surtout l'homme. Mais quand ils sonnèrent, elle leur ouvrit sa porte. Lui, au physique corpulent, arborait un visage ingrat orné d'une barbe fournie où bataillaient quelques fils blancs. Son regard était ombrageux mais mobile. La peau claire, les yeux verts. Cependant, pas le profil caucasien, plutôt oriental. Venera aurait volontiers parié pour le ressortissant d'un pays arabe. La femme, âgée d'une trentaine d'années, devait être d'ici. Mais d'ascendance russe. Fine, plutôt jolie, ce qui tempérait la mauvaise image que l'homme renvoyait. Un voile fin recouvrait sa tête, à la mode iranienne. 
 
    C'est elle qui s'adressa à Venera. En kirghize. L'homme se taisait, peut-être parce qu'il ne parlait pas la langue. D'ailleurs, il ne donnait pas l'impression d'être d'ici. 
 
    La femme usa d'un ton impersonnel pour délivrer son message : 
 
    – Nous sommes envoyés par le Bataillon de l'imam Azim. Celui qui a enlevé votre époux. 
 
    Venera, fut instantanément sur le qui-vive. Mais elle adopta le ton de la conversation avec cette femme à l'aplomb et au calme saisissants. 
 
    – Oui, j'étais là quand ça s'est passé. Et, depuis, personne ne m'a contactée. Même pas une revendication. Je peux avoir des nouvelles de mon mari ? 
 
    – Il se porte bien. Mais ça pourrait ne pas durer. Les hommes d'Azim Akoun veulent retrouver celui qui a tué leur chef. Un dénommé Lucas Darbaud. Que vous devez connaître. 
 
    Cette femme était bien renseignée. Venera haussa les épaules, s'efforçant de ne pas défaillir. Ils se tenaient tous les trois dans l'entrée. Elle ne les avait pas laissés pénétrer plus avant chez elle. Et elle ne souhaitait qu'une chose : les voir disparaître au plus tôt. Elle avait l'estomac retourné, avec l'envie de vomir. 
 
    – Il faut nous indiquer où nous pouvons trouver cet homme. Et vous allez nous y aider. Sinon, votre époux sera mis à mort. Est-ce que vous avez bien compris ce que vous avez à faire ? 
 
    – Mais... Il me semble avoir entendu dire que Lucas Darbaud était décédé dans un accident d'auto. 
 
    – C'est ce qu'il voudrait faire croire. Il nous prend pour des naïfs. Nous croyons savoir qu'il est toujours en vie. Et vous allez nous aider à le retrouver. 
 
    – Il n'est pas chez lui ? 
 
    – Bien sûr que non. Nous voulons savoir où il se cache. 
 
    – Je... je suis désolée, je n'en ai aucune idée, balbutia Venera Müller. 
 
    Sa tête lui tournait atrocement. Elle n'osait plus regarder ses visiteurs dans les yeux. 
 
    – Nous vous contacterons dans deux jours. Donnez-nous la réponse que nous attendons et votre époux sera épargné, conclut la femme. Il se pourrait même qu'il soit libéré. 
 
    Venera sentit un frisson l'électriser. 
 
    Elle regarda partir ses visiteurs avec appréhension. 
 
    Sa fonction de correspondante de presse pour la Russie l'avait fait s'intéresser de près au fondamentalisme et aux mouvements islamistes qui avaient pris leur essor dans les anciennes républiques soviétiques. Il y avait de multiples factions, des luttes d'influence, des chefs qui se concurrençaient. Un vrai panier de crabes. Et maintenant, elle se trouvait placée devant l'ultimatum de cette milice dont elle savait qu'à celle-ci, pas plus qu'aux autres, on ne pouvait accorder aucune confiance. Si elle avait pu savoir où Lucas se planquait, l'aurait-elle dénoncé ? Choix cornélien que celui qui se résumait à vouer Lucas à une mort certaine sans être sûre pour autant de sauver son époux. 
 
    Elle était désespérée. Le seul élément qui pourrait lui apporter quelque réconfort serait que Lucas la recontacte. Mais le ferait-il ? 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    V 
 
      
 
      
 
    L'aéroport où ils atterrirent était situé à une vingtaine de kilomètres au nord-ouest de Bichkek, la capitale. Il avait été partiellement aménagé par les Américains, du temps où ils possédaient des bases au Kirghizistan. Le vent avait tourné. Les Russes avaient donc pris la place. Tann ne s’était pas contenté de mémoriser les informations fournies par l’Aquarium, il s’était documenté sur le pays où se déroulerait sa mission. Un petit État montagneux inséré entre deux géants, Chine et Kazakhstan. Et séparé de l’Afghanistan, où il avait combattu, par le Tadjikistan. 
 
    Dans l'avion, les trois passagers avaient dormi dans des conditions plutôt confortables. L'arrivée s'était faite comme prévu à onze heures, heure locale. 
 
    La douane se franchit sans encombre en compagnie des deux pilotes qui repartiraient le lendemain. 
 
    Dans le hall de l'aéroport, un homme de petite taille, la cinquantaine bedonnante, au teint olivâtre et au visage large, s’avança vers eux. Doté d'un nez légèrement proéminent, de grands yeux noirs au regard mobile et d'un bouc poivre et sel, il se présenta comme Jocelyn Collin, « agent de liaison et interprète ». Il les invita à le suivre sans attendre. Intérieurement, Tann avait traduit « attaché de défense ». Son principal, et d'ailleurs désormais seul contact à Bichkek. 
 
  
 
  
   
    Ils prirent place à bord d’une estafette garée en double file, dotée d’une sorte de cocarde sur le pare-brise. 
 
    Les deux femmes jetaient un regard consterné sur le nouveau décor qui défilait sous un ciel plombé. Des flocons de neige tourbillonnaient dans l'air que le crépuscule était en train d'investir. 
 
    Ils roulèrent dans une lumière faiblissante où se noyaient les détails du paysage, des champs et un horizon hérissé de montagnes. Ils pénétrèrent dans une zone industrielle avec les dernières lueurs du jour. Lui succédèrent des blocs à l’allure de cages à lapin. Enfin une large avenue bordée d'arbres et d'immeubles massifs sans le moindre caractère. 
 
     – Bienvenue au Kirghizistan, formula l'attaché de défense. 
 
    Derrière, les deux pimprenelles n'avaient pas ouvert la bouche. Elles ne devaient pas trop savoir que penser de cet accueil si peu protocolaire. Peut-être avait-elle escompté qu'un ponte aurait fait le déplacement pour les assurer en personne de sa sollicitude. Jocelyn n’en avait pas l’allure. Comment ne pas penser qu'elles étaient en présence de deux sous-fifres ?... 
 
    Leur chauffeur avait consenti à endosser la tunique du guide, marmonnant dans son bouc à propos du palais présidentiel, un solide bâtiment clair érigé derrière de hautes grilles. Puis l'éclairage public faiblit. Ils continuèrent sur une suite de boulevards toujours bordés d'arbres et de hauts bâtiments dont les formes tendaient à se fondre dans l'ombre de la nuit. 
 
    L'hôtel Serena se dressait à la sortie de la ville, dans un quartier pavillonnaire. C'était une construction à un étage, cernée de pelouse d’où émergeaient quelques plantations faméliques. Sur le côté droit, on devinait une piscine. Recouverte, et certainement vide à cette époque de l'année. 
 
    Le réceptionniste donna l'impression d'avoir été réveillé. Il tendit une clé à chacun des trois clients. 
 
    – Allons boire un verre, suggéra Jocelyn. 
 
    Le bar se situait à l'autre bout du hall. Le préposé se déplaça pour les servir. L'endroit était vaguement chauffé. Si bien que les dames s'empressèrent de liquider leur potion – tasse de thé pour Loretta, vodka pour Hélène Darbaud – avant de rejoindre leur chambre. 
 
    Tann se tourna vers son interlocuteur. Celui-ci arborait une peau flasque et des poches sous les yeux. Tann se dit qu'il devait sérieusement manquer d'exercice et, à en juger par la légère odeur qu'il dégageait, fumer un peu trop. 
 
    – Vous avez connu Lucas Darbaud ? questionna-t-il. 
 
    Comme pour y puiser une réponse, Jocelyn considéra le fond de son verre dont il venait de vider le contenu. 
 
    – On le voyait parfois en ville. Il se ravitaillait pour ses safaris. Mais il ne se posait jamais très longtemps. C'était un garçon hyperactif. Oh, je ne sais pas s'il faut parler de lui au passé... 
 
    – Qu'est-ce qu'il faisait, Darbaud, exactement, à Bichkek ? demanda Tann. 
 
    Il aurait aimé garder l'initiative de l'enquête à mener. Mais ici, il naviguait en terre inconnue, et il fallait reconnaître que ce type semblait bénéficier de quelques relations et de la connaissance du terrain. 
 
    – Ne me dites pas que vous l'ignorez, dit le fonctionnaire. 
 
    – Je souhaite juste recouper les informations dont je dispose. Dans ce genre d'affaire, on communique beaucoup par des non-dits, des formules obscures qu'on laisse à chacun le soin d'interpréter. 
 
    – Je crains de n'avoir aucune révélation à vous faire. Ce n'est pas pour autant qu'on ne peut pas se poser de questions... Tout ce que j'ai pu apprendre sur lui, c'est par des formulaires administratifs qu'il a remplis afin de s'établir ici et que nous avons pour la plupart validés auprès des autorités kirghizes. Comme me l'avait demandé madame Virginie Lebrun, j'ai essayé de rassembler quelques éléments. C'est assez maigre... Lucas Darbaud vivait dans ses bureaux. Il n'avait pas besoin de beaucoup d'espace. Son activité l'obligeait à s'absenter souvent. 
 
    –  Il n'avait pas de personnel ? 
 
    –  Il gérait son affaire tout seul. 
 
    – Donc, il organisait des treks pour ses com-patriotes ? 
 
    – Pour les Russes, aussi. Plus nombreux et réputés pour avoir de l'argent à dépenser. 
 
    – Ce que j'ai du mal à m'expliquer c'est qu'il ait choisi d'atterrir ici. 
 
    – Moi aussi. Il faut aimer les grands espaces, la solitude. À croire que l'équation lui convenait. 
 
    – Et vous-même ? Vous vous plaisez, à Bichkek ? 
 
    – C'est une étape de ma carrière. Je ne pense pas rester indéfiniment ici. J'ai fait Beyrouth. Plus dangereux mais attachant... 
 
    – Pour en revenir à Lucas Darbaud... Avait-il des relations, des activités qui pourraient expliquer cette disparition ? Je dois dire que, jusqu'ici, son dossier est assez mince. Il avait une amie ? Une vie sentimentale ? 
 
    – Pas que je sache. La communauté française est excessivement réduite, ici. C'est très bizarre, tout de même, cette histoire. Il décède dans un accident mais il s'avère que ce n'est pas lui... On ne sait pas pour autant ce qu'il est devenu. Il était agent de l'organisme qui vous emploie, non ? S'il ne vous a pas donné signe de vie c'est que, finalement, il est peut-être vraiment mort. 
 
    Il s'interrompit pour téter sa cigarette électronique et envoyer la vapeur au plafond. 
 
    – Mais ce voyage a dû vous épuiser, dit-il. Je vais vous laisser. On se voit demain, si vous le souhaitez. 
 
    – Volontiers. 
 
    Ils se saluèrent. Tann alla prendre possession de sa chambre. Mal chauffée, comme l'était déjà le hall d'entrée du bâtiment. Mais le placard mural regorgeait de couvertures en laine. Les motifs kitch de la tapisserie agressaient le regard. La salle de bains, éclairée par un néon unique, n'encourageait pas aux longues stations. Bien que des odeurs d'égout et de moisi remontaient par moment, le carrelage et les sanitaires n'étaient pas trop détériorés. Cela sentait les travaux récents mais réalisés au rabais. Tann ne parvint pas à mettre la main sur la télécommande de la TV. Il se demanda si les circonstances qui l'avaient propulsé jusqu'ici étaient bien réelles. Il se surprit à croire que l'aspect ordinaire de cette mission dissimulait une affaire aux ramifications dont nul n'avait mesuré l'étendue véritable. 
 
    Son mobile bipa. Il prit l'appel. 
 
    – Bien arrivé ? 
 
    La voix suave de Virginie Lebrun résonna à son oreille agréablement. Il n'avait pu s'empêcher de penser à elle, ces derniers temps, se promettant dès son retour en France de la reconquérir. Parce qu'elle était son genre de femme, parce que mélanger sentiment et travail était une situation excitante, pleine d’ambiguïté. D'autant qu'il ne savait toujours pas de quel ordre était sa relation hiérarchique avec elle. Une telle femme n’était pas faite pour rester seule. 
 
    – Oui, bien arrivé, soupira-t-il, revenu aux réalités du moment. J'ai été accueilli à l'aéroport par un certain Jocelyn. Pas foncièrement antipathique mais un peu hâbleur, du genre de celui qui a tout vu et connaît tout. Mais je suppose que personne d'autre ne pouvait se charger de nous réceptionner. Je suis tenté de dire que c'est déjà ça. 
 
    – Qu'est-ce que vous croyez ? Dans ce trou perdu, on fait avec ce qu'on a. Nous nous sommes résolus à le charger de vous cornaquer, faute de mieux. Car on ne sait pas ce qu’il vaut réellement. Vous a-t-il questionné sur vos fonctions ? 
 
    – Non. Je suppose qu'il me voit comme un de ces obscurs fonctionnaires que la République entretient pour accomplir les tâches les plus inavouables, ironisa-t-il. 
 
    Virginie Lebrun s'éclaircit la voix avant de questionner : 
 
    – Comment se comportent vos deux protégées ? 
 
    – Maman n'a pas l'air très commode. Mais on peut la comprendre. 
 
    – Maintenant qu'elle est dans la place, elle n'a plus tellement d'autre choix que de suivre le mouvement. Et la jeune femme ? 
 
    – Un peu inodore et sans saveur. Autrement dit : nettement en retrait... Virginie, je vais devoir me reposer sur ce Jocelyn que je ne sens pas. Avec ces deux femmes qui vont me demander des comptes. De vous à moi, j'ai l'impression que l'Aquarium m'a envoyé dans une impasse. Et vous n'êtes pas certaine que le seul élément susceptible de m'apporter de l'aide soit efficace ou seulement fiable. 
 
    – Nous en sommes bien conscients. En attendant, demandez à ce Jocelyn de se lever un peu les fesses. Vous verrez bien où ça vous mènera. Et puis, vous devez donner l'impression à ces dames que leur pays ne les laissera pas tomber. 
 
    – Facile à dire.  
 
    – Je sais ce que vous pensez. Que nous vous avons envoyé à Bichkek pour vous éloigner quelques temps de l'Hexagone et du terrain de chasse qu'il a représenté pour vous. Mais ce n'est pas si simple. Nous n'avions que vous sous la main. Il y avait urgence. 
 
    – Eh bien, maintenant, il va falloir être patients. Ici, c'est l'Orient, où rien ne se passe comme le prévoit notre logiciel occidental. 
 
    – Cet Orient, vous le connaissez un peu. Vous y avez traîné vos guêtres. 
 
    – Oui mais pour l'instant, je ne trouve pas trop d'intérêt à m'y trouver. 
 
    – Je vais vous annoncer une nouvelle qui vous mettra peut-être de meilleure humeur. Nous avons une première piste. Nos services ont bien travaillé. 
 
    – Dites toujours... 
 
    – Nous avons pu identifier la propriétaire de la boîte mail qui a envoyé les documents scannés avec la liste de chiffres et de noms. 
 
    – Effectivement, vous m'en aviez parlé. 
 
    – C'est une correspondante de presse pour un quotidien russe. Donc, vraisemblablement une relation proche d’Ibex. Nos recherches nous ont appris qu’elle est mariée avec un certain Oskar Müller, qui dirige une boîte d'import-export. 
 
    – O.K. Balancez l'adresse. Je prends note. 
 
    – Elle vit à Bichkek et se nomme Venera Müller. Vous pourriez commencer par lui rendre visite. 
 
    – Je crois que je ne vais pas bouder votre proposition... Au fait, merci pour le cadeau. 
 
    – De quoi parlez-vous ? 
 
    – De celui que vous m’avez remis quand vous êtes venue chez moi pour une réunion de travail, écourtée à cause de la malheureuse initiative d'une jeune fille... Ne me dites pas que vous avez oublié. Je tenais à vous remercier et à m'excuser. 
 
    – Remerciez-moi si vous voulez, mais vous n'avez pas à vous excuser.              Nous avons chacun nos vies et c'est très bien comme ça. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le lendemain, lorsque l'attaché de défense se fit annoncer à la réception un peu avant dix heures, Tann avait rapidement passé en revue les options qui se présentaient désormais à lui. Pour aboutir à la conclusion que, relativement à ce que l'Aquarium attendait de lui, tout reposait sur le bon vouloir et l'efficacité de ce fonctionnaire de l'ambassade. Il n’y avait plus qu’à attendre et voir... 
 
    Tann acheva de s'habiller et gagna le rez-de-chaussée. L'attaché attendait dans le hall, collé au bar devant une tasse de café. Il était coiffé d'une chapka trop large qui lui descendait jusqu'au yeux et était chaussé d'une paire de boots en fourrure. 
 
    Après l'introduction d'usage sur la nuit qui, espérait-il, avait été propice, il enchaîna sur la météo. Il avait neigé et, en ville, ça circulait au ralenti. Il s'empressa de préciser : 
 
    – Avez-vous prévu une activité aujourd'hui ? 
 
    – Oui, j'aimerais faire deux choses. Voir les bureaux de Lucas Darbaud. Et me rendre chez une femme avec laquelle il entretenait des relations... Enfin, c'est ce que je suppose, car je ne sais rien d'elle. 
 
    – Où habite-telle ? 
 
    Tann lui fit passer le papier où il avait noté l'adresse. 
 
    – C'est au nord de la ville, près des lacs. Je vous y conduirai... Pour le bureau de Darbaud, il nous faudra une autorisation. Je me chargerai de l'obtenir. 
 
    – La présence de sa mère pourrait peut-être activer la procédure. 
 
    – Il faut voir, répliqua le fonctionnaire. En attendant, si vous voulez, je passe vous prendre en début d'après-midi. Nous irons voir cette femme, qui habite près des lacs. 
 
    – Très volontiers. 
 
    L'attaché de défense s'éclipsa. Tann traversa le hall pour rejoindre le salon et avisa, à l'autre bout, les deux femmes attablées. Elles devaient déjà commencer par trouver le temps long. Il s'approcha. 
 
    – Où étiez-vous passé ? questionna Hélène Darbaud avec son air toujours un peu soupçonneux. 
 
    – J'ai commencé à mener l'enquête. Pour l'instant, rien de bien solide. Mais je ne désespère pas. 
 
    – Et nous, qu'est-ce qu'on va faire ? questionna Loretta. C’est endroit est d’un ennui mortel. 
 
    – Il faudra patienter. Proposer à toutes les deux ce voyage à Bichkek n'était pas une idée à moi. 
 
    – Cher monsieur, intervint Hélène Darbaud, je suppose que vous n’avez pas d’enfants pour parler de cette manière. Il est bien légitime que je fasse tout ce qui est en mon pouvoir pour retrouver mon fils. N’importe quel parent agirait de cette manière.              Et tout ce que vous trouvez à nous dire, c’est de patienter. Vous savez, nous n’ignorons pas, Loretta et moi, que Lucas travaillait pour les services secrets. Si sa disparition est liée à ses activités... 
 
    – Lucas n’intervenait pas directement pour les services secrets, coupa Tann. Il était là en simple observateur, et ce qui lui est arrivé n’a rien à voir avec cette activité-là. 
 
    – Mais ils vous ont tout de même envoyé, vous. 
 
    – Oui. Pour vous accompagner. Considérez-moi comme votre allié le plus sûr dans ce pays où vous n’en trouverez pas beaucoup.              Le garçon apporta une théière et deux tasses. Tann en profita pour commander un café. 
 
    – Vous devez nous faire participer à votre enquête, reprit Hélène Darbaud. 
 
    – Je n’ai rien contre. Mais, suivant ce que je trouverai, il peut y avoir des risques. Or, je suis garant de votre sécurité. 
 
    Il les dévisagea toutes les deux, tour à tour : 
 
    – À ce propos, vous souvenez-vous de la dernière fois où vous avez reçu des nouvelles de Lucas ? 
 
    – Il me semble que ça nous a déjà été demandé, fit Madame. 
 
    – Oui mais l'information passe mal ou doit être recoupée. Vous savez ce que c'est. L'administration est une lourde machinerie... 
 
    – Lucas donnait rarement des nouvelles, dit Loretta. N'est-ce pas, maman ? 
 
    L'intéressée approuva, précisant : 
 
    – Nous correspondions par mails. Mais Lucas était discret sur ses activités. Rien en tout cas qui nous laissait présumer que ses affaires marchaient. 
 
    – À aucun moment il n'a laissé entendre qu'il avait des ennuis, ajouta Mademoiselle. 
 
     Il restait vague sur ses activités. Parfois, il restait injoignable pendant une semaine entière, et il répondait à mes emails irrégulièrement. 
 
    – Et vous-même, madame Darbaud ? 
 
    – Il faisait preuve, comme d'habitude, d'une grande indépendance. On pouvait prendre cela pour de la négligence ou de la désaffection, mais il a toujours été comme ça. Alors je ne m'étonnais pas vraiment de ses silences prolongés. 
 
    – Avait-il évoqué l'existence d'un couple avec lequel il aurait été ami ? 
 
    – Je ne crois pas qu'il y ait fait allusion, dit Madame. Ce que Lucas nous confiait était très succinct et, en règle générale, assez peu digne d'intérêt. Mais nous nous en contentions puisque nous cherchions avant tout à nous tranquilliser sur son moral et son état de santé. 
 
    – Donc, des messages qui vous laissaient penser que tout allait bien pour lui. 
 
    – Oui, mais d'ordre général, il n'entrait pas dans les détails. 
 
    – Quoi d'autre ? 
 
    – Rien de particulier qui me revienne à l'esprit. Nous aimerions voir où il logeait. 
 
    – Dans ses bureaux. Il va nous falloir une autorisation pour y pénétrer. 
 
    – Allez-vous l'obtenir ? 
 
    – J'y compte bien, dit Tann. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VI 
 
      
 
      
 
    – Il va peut-être me falloir songer à louer un véhicule. Je ne peux pas vous solliciter éternellement, dit Tann. Vous avez du nouveau ? 
 
    – Si vous voulez parler de la visite du bureau de Lucas Darbaud, c'est encore un peu tôt, fit remarquer Jocelyn Collin. 
 
    – Sa mère et sa sœur commencent à s'impatienter. 
 
    – À votre place, je ne leur en parlerais pas. Mieux vaut qu'elles restent en dehors de tout ça. 
 
    Ils venaient de se retrouver au comptoir de l’hôtel. Le fonctionnaire de l’ambassade adopta un ton plus bas, comme s'il se parlait à lui-même : 
 
    – Franchement, quelle idée ils ont eue de les faire venir. Vous n'aviez pas besoin de ça. Mais vous avez raison : elles ne vont pas accepter très longtemps de ronger leur frein... Si vous le voulez bien, allons maintenant rendre visite à cette madame Müller. 
 
    Ils rejoignirent le centre pour bifurquer plein nord. Après avoir roulé dans un interminable alignement de pavillons de banlieue, ils accédèrent à un lac. Les rives étaient principalement bordées de murets en béton tagués, inesthétiques au possible. 
 
    La maison qu'ils cherchaient se dressait un peu à l'écart. On devinait que ses propriétaires étaient plus aisés que ceux des habitations voisines. C'était une construction de bonne facture, aux murs d’un blanc immaculé, et l'on devinait vers l'arrière un vaste terrain qui semblait courir jusqu'au lac. 
 
  
 
  
   
    Collin rangea l'auto dans la cour et Venera Müller sortit sur le perron.              C’était une femme qui devait aborder la quarantaine. Elle leur apparut en jogging, pas maquillée, les cheveux hâtivement noués en plumeau.              On devinait la fatigue et la peine sur ses traits. Son regard bleu profond reflétait une perceptible anxiété. 
 
    L'attaché de défense lui tendit la main et s'exprima en anglais. 
 
    – Madame Müller, accepteriez-vous de nous recevoir quelques minutes ? Je suis Jocelyn Collin, de l'ambassade de France. Et voici M. Lombard, venu droit de Paris. 
 
    – Eh bien, en quoi puis-je vous être utile ? 
 
    Tann prit la parole : 
 
    – Vous avez envoyé des documents sur une adresse spéciale en France. Nous souhaiterions savoir dans quelles conditions ces informations vous sont parvenues. 
 
    – Très bien. Si vous voulez vous donner la peine d’entrer... 
 
    Ils obtempérèrent, la suivirent jusqu’à un salon meublé avec un certain luxe. Boiseries, tentures au murs, canapé d'angle en cuir blanc, fauteuils Chesterfield, et une large cheminée sur le manteau de laquelle s'alignaient des géodes et des roches précieuses. Au-delà de la large baie vitrée, on entrevoyait la surface du lac couleur plomb. 
 
    Venera Müller servit du thé, ne leur laissant pas le choix. Un thé sombre qui exhumait une odeur d’écorces d’orange. 
 
    – Madame Müller, formula Tann, je représente ceux à qui vous avez fait parvenir cette série de documents par mail. Cela manquait d'explications mais nous avons fini par réaliser de qui cela provenait. 
 
    –    Et vous pensez à qui ? demanda Venera Müller. 
 
    – À notre informateur occasionnel, Lucas Darbaud... Vous ne serez pas surprise d'apprendre que nous sommes à sa recherche. 
 
    Elle se pétrit les mains nerveusement. 
 
    – Eh bien, non, fit-elle faiblement. Je ne m'étonne plus de rien. Même pas de votre visite. 
 
    Elle considéra les deux hommes quelques instants. Sa méfiance du début était néanmoins moins palpable. Elle reprit : 
 
    – Vous n'êtes pas les seuls à rechercher Lucas Darbaud. À propos de sa disparition, il y a quelque chose que vous devez savoir et que vous ignorez certainement, une information restée confidentielle. 
 
    – Nous sommes à l’écoute de tout ce que vous pourriez nous apprendre sur notre compatriote ou sur ce qui le concerne. 
 
    Venera Müller entreprit de remplir à nouveau les tasses de thé à moitié vides. 
 
    – Je suis contente de pouvoir en parler avec quelqu’un. C’est vrai, jusqu’ici, je n’ai eu de contacts qu’avec la police, et tout de même de manière très superficielle. 
 
    – Vous pouvez vous confier à nous sans aucune crainte, l’encouragea Jocelyn Collin. 
 
    Alors Venera Müller se libéra du poids de son secret. Elle entreprit de raconter par le détail la difficile épreuve qu’elle avait eu à affronter et avec laquelle il lui fallait vivre. L'enlèvement de son époux Oskar, l'intervention de Lucas Darbaud et la fuite qui en avait résulté. Puis, dans un second temps, la visite de cet homme et de cette femme venus lui demander où se cachait l'homme qui avait tué leur chef. 
 
    – Ils n’ont pas cru à la thèse d’un accident dans lequel Lucas aurait trouvé la mort. 
 
    – Je vous avoue que, pendant quelques temps, nous avons vraiment pensé que Lucas était mort, dit Tann. Nous n’avions que le rapport de la police kirghize pour en juger. Carbonisé, il était difficile de déterminer à qui il appartenait. Ce sont les plaques d’imma-triculation, encore identifiables, qui ont permis de remonter jusqu’à Lucas Darbaud. Par la suite, seule une analyse poussée, à la demande de sa mère, a permis de savoir qu’on s'était trompé de bonhomme. Mais il semble que les djihadistes ont en effet flairé le coup. C’était sans doute un peu grossier... 
 
    – Oui, et ils m'ont envoyé leurs émissaires pour me le faire savoir. J'ai été bien incapable de leur dire où était Lucas. Pas plus à eux qu'à vous-mêmes, maintenant... 
 
    –  Et la police ? questionna Tann. 
 
    – Je l'ai prévenue. Mais je ne me fais pas trop d'illusion sur le zèle qu'elle va mettre à traquer ses ravisseurs. Oskar est, pour ainsi dire, un citoyen de seconde zone, un « vestige » du temps où ce pays était une république soviétique. Circonstance aggravante : mon mari est le descendant d'un de ces Allemands de la Volga déportés par Staline et qui ont fait souche dans la région. Lors de l'effondrement de l'Empire, cette population a majoritairement regagné l'Allemagne. Oskar a été un des rares à rester. 
 
    – Votre mari a été kidnappé et la presse n'en a pas été informée ? demanda l'attaché de défense. 
 
    – Apparemment, ceux qui l'ont enlevé n'ont fait aucune revendication. Autrement, ils se seraient adressés à la presse et ça se serait su. Ce qui importe actuellement à ces gens, c'est de venger leur chef. Ils risquent de revenir me voir et je n'aurai rien de plus à leur dire. 
 
    – Je suis désolé pour ce qui est arrivé à votre époux, dit Tann. Vous semblez ignorer pourquoi ils se sont attaqués à lui. 
 
    Il y eut un long instant de flottement. Tann eut l'impression que la femme retenait ses sanglots. Elle déglutit par deux fois, comme si elle était oppressée. 
 
    – Ils ont besoin de fonds pour financer leur lutte armée. Oskar n'est pas très fortuné mais pour le pays, il gagne suffisamment bien sa vie pour motiver une demande de rançon. 
 
    – Si le chef de cette bande a été abattu, ses hommes doivent se trouver dans une situation pour eux difficile à gérer, intervint Tann. 
 
    – Je ne sais pas si on doit trouver ça rassurant, dit l'attaché de défense. 
 
    Tann termina de boire son thé dont la première gorgée lui avait brûlé la langue. Il ne savait encore dire si cette visite lui avait été profitable. 
 
    Il se leva, imité par Jocelyn. Il tendit à Venera Müller la carte de son hôtel sur laquelle il avait noté son nom. 
 
    – Merci de m'appeler si vous avez du nouveau. Pour votre mari, si je suis en mesure de vous aider, croyez bien que je le ferai. 
 
    Elle haussa les épaules. 
 
    – Les autorités locales ne se sont pas montrées très efficaces. Ce que je ne vous ai pas dit c'est que j'ai la nationalité russe. Et si Oskar est Kirghize, il a eu quelques ennuis avec le fisc qui l'accuse d'avoir dissimulé des sommes importantes. Ce n'est pas vrai, évidemment, mais l'État est pauvre et son régime corrompu cherche à faire entrer par tous les moyens de l'argent dans ses caisses... Oskar avait engagé des avocats et il est actuellement en procès contre l’État. Comme vous le voyez, la situation n'est pour moi pas très mirobolante... 
 
    Face à cette amère constatation, Tann se voulut rassurant. Il annonça à Venera Müller qu'ils se reverraient très bientôt. Après quoi, les deux Français prirent congé. 
 
    Ils réintégrèrent l'auto et prirent la direction de l'hôtel sous une bruine persistance. 
 
    Jocelyn Collin se racla la gorge avant de demander : 
 
    – Quels étaient ces documents que cette femme a transféré à vos services ? 
 
    – Nous ne sommes toujours pas parvenus à en déterminer la nature. Mais ils peuvent se révéler sensibles. 
 
    – Vraiment envoyés par Lucas Darbaud ? 
 
    – Nous sommes fondés à le supposer. 
 
    – Qui était-il, pour vos services, un agent dormant ? 
 
    – Oui, répondit Tann,  un occasionnel.  Mais jus-qu'ici, d'après ce que j'en sais, pas d'un grand secours. Seulement, là, il semble qu'il ait pu mettre la main sur des infos dignes d'intérêt. 
 
    – Peut-être liées à son accrochage avec les dji-hadistes, suggéra l'attaché de défense. 
 
    – C'est fort possible. En tout cas, ça concorde. 
 
    Ils se turent et continuèrent à rouler jusqu'à l'hôtel, avec la musique de la radio en bruit de fond. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tann demanda au réceptionniste de lui trouver un véhicule de location. 
 
    – Vous l'aurez pour demain matin, répondit celui-ci. 
 
    Hélène Darbaud se tenait au bar, de l'autre côté du hall. Elle adressa un signe impérieux à Tann qui alla la rejoindre docilement. 
 
    – Où étiez-vous passé ? questionna-t-elle. 
 
    – Je vous rappelle que j'ai une enquête à mener, dit-il. 
 
    Elle était vêtue élégamment, avec un goût recherché. Pantalon large taille haute qui mettait en valeur sa silhouette, et gilet pailleté. Ce qui dénotait avec l'aspect rébarbatif de l'endroit. Qu'est-ce qu'elle avait imaginé en venant ici ? Quelle aurait à fréquenter la haute société, à assister à des réceptions ?... 
 
    Elle désigna le verre de vodka qu'elle s'était fait servir. 
 
    – Kate Moss a dit que c'était encore le meilleur alcool pour garder la ligne. 
 
    – Eh bien, il semble qu'elle ne se soit pas trompée, dit Tann, enveloppant la silhouette d'Hélène Darbaud d'un regard auquel il s'efforça d'imposer un maximum de neutralité. 
 
    – Je crois que c'est encore ce qu’il y a ici de plus consommable. J'ai demandé un verre de champagne, on a voulu me refourguer un mousseux. Eh bien, quelles sont les nouvelles ? 
 
    Un peu de rouge lui était monté aux joues, le maquillage pourtant soigné ne parvenait pas à masquer une légère couperose. Tann ne pouvait néanmoins se défendre de lui trouver du charme, jusqu'à son regard gris à la pupille légèrement dilatée. Autant Loretta manquait de sensualité, autant cette mère un peu perdue, qui tentait de noyer ses appréhensions dans l'alcool, lui remuait les sens. Certes, il avait compris que la boisson devait faire partie de son quotidien, qu'elle ait ou non à traverser des épreuves. 
 
    – Vous buvez quelque chose ? s'enquit-elle fina-lement. 
 
    Il ne sut si c'était la compassion, ou un désir qu'il ne s'avouait pas vraiment, qui le poussa à répondre favorablement à sa proposition. 
 
    Il héla le réceptionniste et demanda un brandy. 
 
    – Je ne sais pas si j'ai bien fait de venir, dit alors Hélène Darbaud. C'est Loretta qui a insisté... 
 
    – Que fait-elle, en ce moment ? 
 
    – Elle est restée enfermée dans sa chambre. Peut-être à pleurer. Je ne suis pas allée la voir. J'ai peur de n'être pas de très bonne compagnie. Et puis je rumine assez toute seule comme ça...  
 
    Tann avait vidé la moitié de son verre et ne comptait pas le finir. Tandis qu'il lui sembla que sa voisine s'était montrée nettement moins raisonnable. 
 
    Quand ils montèrent dans leur chambre, alors qu'elle le précédait dans l'escalier, il put constater qu'elle ne titubait pas, l'accoutumance aidant certainement... 
 
    Tann retrouva sa chambre où le chauffage avait été baissé. Il renonça à le remonter, toujours soucieux de ne pas s'amollir. 
 
    Il se déshabilla, prit une douche froide, se sécha et s'allongea nu sur le lit. Il songea à cette mission dont il voyait les éléments lui échapper. Il n'aurait jamais imaginé que Thanatos sombrerait dans ce curieux pays, à rechercher un honorable mais obscur correspondant. 
 
    Des coups frappés à sa porte le tirèrent de ses réflexions. 
 
    Il enfila jeans et T-shirt avant d'aller ouvrir. Hélène Darbaud se tenait sur le seuil. C'était décidément une femme élégante... Elle avait passé une robe qui la moulait étroitement, révélant un corps bien proportionné. Le décolleté plongeait vers une poitrine menue. Elle avait passé du rouge sur ses lèvres. 
 
    – Vous n'allez pas dîner ? questionna-t-elle. 
 
    – Je ne suis pas sûr d'avoir faim, dit-il. 
 
    À son manque d’appétit s’ajoutait la cuisine de l'hôtel, pas très élaborée, à l'image des spécialités locales. 
 
    – Moi non plus, je n'ai pas très faim, renvoya Hélène Darbaud. Mais je suis inquiète pour Loretta. Elle ne s'est pas alimentée de la journée. Vous devriez peut-être aller lui parler. Moi, elle ne m'écoute pas. Je me demande si elle ne me rend pas un peu responsable de la situation. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VII 
 
      
 
      
 
    Tann était allé frapper à la porte de Loretta. Il l'avait trouvée prostrée devant la table qui faisait office de bureau. Sur l'écran de son ordinateur s'affichait un jeu de réussite. Elle avait suivi Tann sans discuter. Docile. 
 
    Ils étaient maintenant tous les trois, à la seule table occupée de la petite salle à manger. L'éclairage chiche et le décor minimaliste contribuaient à plomber l'ambiance. L'arrivée des plats acheva de les démoraliser. Pendant un moment, il n'y eut que le tintement des couverts contre l'assiette. Jusqu'à ce que Loretta relève sa tête, dégageant son décolleté et un collier de perles porté en sautoir. 
 
    Tann se fit la réflexion qu'elle aurait été mieux à sa place à Cancún ou à Ibiza, mais absolument pas à Bichkek où elle n'allait certainement pas tarder à déprimer. 
 
    – Finalement, dit-elle, je vais prendre du vin. 
 
      Et elle tendit son verre qu'Hélène s'empressa de remplir d'un pinot dont l'étiquette indiquait l'origine kazakhe. 
 
    La jeune femme s'octroya une large goulée de vin. Puis, elle se cambra avant de demander : 
 
    – Êtes-vous en mesure de nous dire où on en est ? 
 
    Prononcer cette simple phrase semblait l'avoir anéantie. 
 
  
 
  
   
    – Pour l'instant, c'est encore un peu tôt, répliqua Tann. Lucas a quitté Bichkek parce qu'il se sentait en danger. Nous attendons qu'il donne signe de vie. 
 
    – En danger de quoi ? 
 
    Tann jugea que le moment était venu de révéler aux deux femmes ce qu'il avait appris de Venera Müller. L'enlèvement de son mari et l'intervention de Lucas. Mais il s'abstint d'entrer dans les détails et d'évoquer l'accident simulé. 
 
    – J'ai bon espoir, conclut-il. Lucas va certainement nous recontacter bientôt. 
 
        – Ah oui, vous y croyez ? s'enquit Hélène Darbaud d’une voix légèrement pâteuse. 
 
    Cette dernière avait sérieusement contribué à faire baisser le niveau de la bouteille de pinot. Aidée, il est vrai par sa fille. 
 
    – Alors pourquoi ne nous a-t-il pas recontactées ? réagit cette dernière. 
 
    Tann garda le silence. Il renonça à intervenir dans la courte discussion qu’eurent les deux femmes, avançant tour à tour des hypothèses qu’il aurait été bien en peine d’étayer. Quand ils montèrent dans leur chambre, il était minuit passé. Ils avaient entrevu un groupe d'Asiatiques, Japonais ou Coréens. Eux n'avaient pas fait confiance à la pitance de l'hôtel et avaient gagné directement leurs quartiers. 
 
    Tann tenta de reprendre la lecture du roman de Hougron, mais son esprit était ailleurs. Il ne pensait pas réellement à son enquête qui n'avançait pas. Il revoyait plutôt passer les événements de ces derniers mois. L'Afghanistan où il avait loué ses talents à une société de sécurité privée. Puis son retour en France, où il s'était trouvé confronté à une autre variante de l'ennemi. Il y avait eu des dégâts, des épisodes qu'il aurait aimé voir se dérouler autrement, de façon moins tragique. Là, ses adversaires s'étaient montrés déterminés. Il avait donné le meilleur de lui-même. Cependant, ceux qui l'avaient accompagné dans sa lutte n'avaient pas eu autant de chance que lui. Tann regrettait que Ranko, qui accompagna Thanatos dans sa lutte contre le terrorisme, ne soit plus de ce monde. Les images et les souvenirs continuaient à défiler dans sa mémoire quand deux coups discrets furent frappés à sa porte. 
 
    – C'est ouvert, dit-il. 
 
    Il n'avait pas verrouillé sa porte. Et, tout à ses réflexions, il avait oublié qu'il était nu sur le lit, ou presque, seulement enveloppé d'une mini serviette de bain... 
 
    Hélène Darbaud s'engouffra dans la chambre. Elle avança d’un pas avant de s’immobiliser, indécise, vu la situation, sur l’attitude à adopter. 
 
    Finalement, n’étant pas une oie blanche, elle se fit une douce violence, bien compréhensible. 
 
    – Bonsoir, Guillaume. J'avais besoin de parler. Mais ce n’est peut-être pas le bon moment... 
 
    – Excusez-moi, je n’ai pas été très bavard, durant le repas. 
 
    Il se retint d'ajouter : « Et vous, vous avez préféré picoler... » 
 
    Elle portait un déshabillé sous lequel s’entrevoyait une nuisette au bord dentelé.              Qui laissait elle-même apparaître le sillon d'une poitrine chargée de sensualité. 
 
    C'est alors seulement que Tann réalisa qu'il était allongé sur le lit, sa virilité à peine dissimulée aux yeux de sa visiteuse. 
 
    Celle-ci dévia son regard mais, la seconde d’après, elle ne put résister à le laisser revenir sur le spectacle de Tann dans la tenue d’Adam... 
 
    – Mon Dieu, laissa-t-elle tomber, le rouge aux joues, ça fait longtemps que je n'ai pas... 
 
    – Quoi donc ? l’encouragea Tann, en faisant mine d’attraper un caleçon. 
 
    – Non, restez comme ça, lui intima Hélène. Vous êtes très beau, très désirable. Oh ! se reprit-elle, je devrais avoir honte. 
 
    Et elle détourna à nouveau les yeux. Tandis que Tann, après avoir interrompu son geste, formula d’un ton apaisant : 
 
    – N'ayez pas honte et approchez. 
 
    Il était assis sur le lit et elle avait obtempéré, se tenait maintenant debout entre ses jambes. Tann souleva la nuisette et positionna son visage au-dessus de la fine culotte en dentelle, sur le ventre d'Hélène. La peau était douce et il réalisa qu'il avait vraiment envie d'elle. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Hélène réintégra sa chambre aux aurores. 
 
    Après avoir pris leur plaisir, ils avaient parlé de leur vie. 
 
    Rien n'avait été facile pour Hélène. Quand son époux était décédé, il y avait un an de cela, elle n'avait ressenti aucune peine. Ils formaient un couple davantage lié par l'habitude que par les sentiments. De leur union était nés Lucas et Loretta. Pas un garçon au caractère facile, Lucas. Il avait fait principalement son éducation dans les pensions et le scoutisme. Ce qui l'avait rendu indépendant. Hélène était fière de lui. Il était beau et faisait battre le cœur des filles. Mais il était instable, ne se sentait pas prédisposé à mener une vie rangée. Cette femme avait du vague à l’âme. Elle était veuve, désorientée, cherchait à noyer sa détresse dans l’alcool... 
 
    Tann descendit à la réception. Une jeune femme aux traits asiatiques prononcés se tenait à l'accueil. 
 
    Elle s'adressa à lui en anglais. 
 
    – Mr Lombard ? 
 
    – C'est moi. 
 
    Elle avait peu de risques de se tromper. 
 
    – Nous avons réceptionné votre auto. 
 
    Par la baie vitrée, il vit une Subaru Crosstrek, garée en évidence sur le parking de l'hôtel. 
 
    Il se fit servir un café. Il sentait des courbatures le lancer, souvenir de sa nuit avec Hélène Darbaud. Elle ne s'était pas ménagée, ayant témoigné d'un tempérament fougueux et Tann ne regrettait pas d'avoir cédé à la tentation. 
 
    Le téléphone sonna à l'accueil. La jeune préposée interpella Tann. 
 
    – Un appel pour vous. Souhaitez-vous que je le transfère dans votre chambre ? 
 
    – Non, je le prends, dit-il. 
 
    Et il s'empara du combiné. 
 
    – M. Lombard ? C'est Venera Müller. J'ai à vous parler. 
 
    – Vous avez du nouveau ? 
 
    – Ça se pourrait... Et puis je voudrais vous restituer le carnet que Lucas a trouvé sur le corps de ce djihadiste. Pourriez-vous venir jusqu'à chez moi ? Vous saurez retrouver le chemin ? 
 
    – Pas de problème. J'arrive. 
 
    Tann acheva de boire son café.Il s'empara des clés de la Subaru et fonça vers la sortie, tout de même un peu impatient de savoir ce que l'épouse d'Oskar Müller avait à lui confier. Peut-être un indice qui le ferait avancer dans cette mission où il était difficile d’y voir clair. Bien qu’au fond de lui une petite voix lui disait qu’il se déplaçait manifestement pour apporter un peu de réconfort à une femme éplorée. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Venera Müller fit asseoir son visiteur au salon, à la même place que la dernière fois. Elle portait un pull en maille torsadée et des jeans délavés. Ses yeux étaient cernés et sa chevelure en bataille. Sans plus attendre, elle entra dans le vif du sujet. 
 
    – Monsieur Lombard. Je suis un peu désespérée. Vous pensez pouvoir faire quelque chose pour mon mari ? Je veux dire : en avez-vous le pouvoir ? Je ne sais plus à qui m'adresser. Je sens que vous avez la volonté de combattre toute cette injustice, tout ce fanatisme... 
 
    – Madame Müller, vous ne devez pas attendre trop après moi. Ce sera déjà bien si je parviens à mettre la main sur mon compatriote. Mais je vous promets que si j'en ai l'occasion... 
 
    Elle le considéra d'un air dépité. 
 
    – Oui. Vous me l'aviez déjà dit. Je comprends bien... Vous savez, Lucas a beaucoup sillonné la région. Il peut échapper aux djihadistes longtemps. Et à vous aussi. 
 
    – J’ai conscience que ce ne sera pas facile de le retrouver. Je me ferai aider par Jocelyn Collin, l'homme qui m'accompagnait lors de ma précédente visite chez vous. 
 
    – Je crains que ce monsieur ne soit lui aussi en danger, laissa tomber Venera Müller. 
 
    – Qu'est-ce qui vous fait dire ça ? 
 
    Elle se déplaça jusqu'à une commode dont elle ouvrit le tiroir supérieur pour en tirer un carnet en moleskine noir. 
 
    Une fois revenu vers Tann elle l'ouvrit, le feuilleta et s'arrêta sur une page. 
 
    – J'ai fait passer le contenu de ce carnet à vos amis. Il faudrait vérifier, bien sûr. Mais il y a ici un nom, tracé un peu maladroitement, certes, mais qui pourrait bien être celui de ce monsieur Collin. 
 
    – Faites voir, dit Tann. 
 
    Il crut constater en effet que le nom était griffonné au milieu des différents alphabets utilisés. 
 
    – Il se peut que vous ayez raison. 
 
    – Cela pourrait éventuellement signifier qu'il est une cible en puissance. 
 
    – Ce n'est pas à exclure. 
 
    – Il faudrait peut-être prévenir ce monsieur... 
 
    – Pourquoi peut-être ? Pourquoi ne pas l’avoir affranchi directement, lors de notre précédente visite, alors que vous étiez en sa présence ? s'étonna Tann. 
 
    – Une intuition... que je serais bien en peine d’expliquer. Disons que je connais assez bien la mentalité des islamistes. Supposez que ce monsieur ne soit pas une cible potentielle, comme on serait tenté de le supposer mais... l’un des leurs. Après tout, à quoi correspondent ces noms ? 
 
    – J’espère que nos services le sauront bientôt. 
 
    – En attendant, faites très attention à vous. 
 
    – Je n'y manquerai pas, dit Tann. Je peux conserver le carnet ? 
 
    – Si vous y tenez. Il vous sera certainement plus utile qu'à moi. 
 
    Tann retrouva sa voiture de location. Il ne savait trop que penser de sa conversation. Le seul allié sur lequel il pouvait à peu près compter était-il menacé ou bien avait-il basculé dans le camp des méchants ? Cette mission, décidément, plaisait de moins en moins à Tann. Tous les éléments étaient réunis ou se mettaient en place pour constituer un grand ratage. Il ruminait toujours quand il regagna l'hôtel. Il s'empressa de contacter Virginie Lebrun sur sa ligne cryptée. 
 
    La communication était hachée mais ils réussirent à s'entendre. 
 
    – Avez-vous avancé dans l’étude des documents envoyés par Venera Müller ? commença-t-il par demander. 
 
    – Nous avons pris du retard. Désolée, on est sur d’autres dossiers. Il faut gérer l’urgence... Je ne sais pas si vous avez pu suivre l’actualité récente : les djihadistes nous donnent du fil à retordre. Un professeur décapité devant son école, des paroissiens poignardés dans une église... On multiplie les arrestations et les gardes à vue. Les terroristes sont entrés sur le territoire au milieu des flots de migrants. Il faut reconstituer leur parcours... Le service a été mobilisé. On est littéralement débordés. 
 
    Évidemment, la mission de Tann passait au second plan. Il aurait dû s’en douter. Ils l’avaient peut-être réellement éloigné. Dans un sens, c’était préférable pour les légalistes. Avec ce qui se passait en France, à cette heure, un Thanatos en liberté n’aurait fait qu’ajouter du désordre au désordre. 
 
    – Eh bien, je vais tâcher de vous faire gagner du temps, fit Tann. Si vous voulez bien en dégager un peu pour mon affaire... J'ai peut-être avancé d'un pas supplémentaire aujourd'hui. 
 
    Et il rapporta sa discussion avec Venera Müller et les révélations que lui avait faites celle-ci. 
 
    – Il me faut des infos sur Jocelyn Collin, attaché de défense à l'Ambassade. Je me demande s'il n'a pas plus d'importance qu'il est censé en avoir. S'il n'a pas une valeur particulière. 
 
    – Vous pensez à quoi ? 
 
    – Je ne sais pas vraiment, en fait. Mettons que, s’il s’agit bien de lui, il pourrait être porté sur une liste de cibles potentielles. Un ressortissant français, abattu ou pris en otage, c’est toujours bon à prendre, non ? 
 
    – Ça ne devrait pas être très difficile à trouver... Je vais activer nos réseaux. 
 
    Tann n’osait pas demander à ce que soit épluché le contenu du carnet. Mais il tint à exprimer à Virginie Lebrun le fond de sa pensée, manière de lui montrer qu’il n’était pas dupe... 
 
    – Finalement, dit-il, en m’expédiant dans ce trou perdu, vous êtes parvenus à vous débarrasser de moi. Les uns et les autres doivent souffler de savoir l’odieux Thanatos éloigné du pays des droits de l’homme et du citoyen.               
 
     – Si c’est vraiment ce que vous pensez, vous vous fourrez le doigt dans l’œil, renvoya aussitôt Virginie Lebrun. 
 
    –  Allons, n’ayez crainte, je ne vous décevrai pas. 
 
    – Alors, pas d'imprudence, recommanda la jeune femme. 
 
    Il se demanda intérieurement si c'était elle ou l'Aquarium qui tenait le plus à lui. Il s’entendit lui dire : 
 
    – Je vous tiens informée. 
 
    Puis, il se déconnecta. 
 
    Il n’eut pas le loisir de réfléchir à sa conversation : deux coups brefs avaient été donnés à sa porte. Il alla ouvrir. C'était Hélène. Cette fois accompagnée de Loretta. 
 
    Elles semblaient toutes deux plongées dans un état d'excitation avancé. Les traits de leurs visages illuminés par de larges sourires. 
 
    – Eh bien, qu'y a-t-il ? demanda Tann. 
 
    – Nous avons pu parler à Lucas ! exulta Loretta. 
 
    Hélène prit la parole. 
 
    – Loretta l'appelait chaque jour, sans désespérer de recevoir une réponse. Et ce matin, Lucas a répondu ! 
 
    – Il se cache... Il a longtemps marché. Il a déclaré être au fond d'une vallée. Attendez, j'ai noté le nom... Chunkurchak, lut-elle sur une feuille de papier tirée de sa poche. Il est monté sur un sommet pour capter un peu de réseau. Il m'a annoncé que sa situation n’était pas brillante, la batterie de son mobile pratiquement à plat, et qu’il serait bientôt à court de provisions. Et puis on a été coupés. Je pense qu'il a besoin d’aide. 
 
    – Je me chargerai de le retrouver. Mais Hélène et vous, vous resterez ici. Je ne veux pas vous faire prendre de risques. 
 
    Du coup, la joie et l’excitation des deux femmes étaient retombées comme un soufflet. 
 
    – Retrouvons-nous en bas, dit-il. 
 
    Tann ne s'aventurerait évidemment pas seul dans cette contrée montagneuse. Il avait besoin d'un cicérone - et certainement pas d’Hélène et de Loretta. Cela ne le réjouissait pas de solliciter à nouveau les services de Jocelyn Collin car il préférait n'avoir à compter que sur lui-même. Mais ce serait peut-être l'occasion d'en savoir plus sur le militaire. Il devait s’y résoudre. Il descendit rejoindre les deux femmes, pas très fier d’avoir cassé l’ambiance. 
 
    Elles étaient allées bouder dans leur coin. Tann les trouva attablées à l'autre bout de la salle commune. Qu'elles complotent tant qu'elles veulent, se dit-il. Puis il les chassa de ses pensées. Il était temps de se préparer à la suite... Il alla se connecter sur l'ordinateur de l'hôtel. Il étudia la carte interactive pour y dénicher la vallée en question. 
 
    Il y avait trente kilomètres de route praticable jusqu'à une station de ski. Ensuite, le réseau routier se réduisait sensiblement. Une voie, plus vraisem-blablement une piste, filait en direction du sud, longeant une rivière ou un torrent. Pour optimiser ses recherches, l'assistance de Jocelyn ne serait pas de trop. 
 
    Tann appela celui-ci pour lui exposer la situation. 
 
    – Vous seriez disponible pour m'accompagner ? 
 
    – Je ne suis pas surchargé de travail, repartit l'attaché de défense d’une voix un peu indolente. Ça me changera de l'ordinaire. 
 
    – J'ai une autre faveur à vous demander. Pensez-vous qu'il vous soit possible de me procurer une arme ? 
 
    – Je verrai ce que je peux faire. Retrouvons-nous ici demain matin. 
 
    Ils se saluèrent. Tann se fit servir un café au bar et s'isola dans un coin du salon pour appeler Virginie Lebrun. 
 
    – Je suppose que vous n'avez toujours rien sur Jocelyn Collin, commença-t-il. 
 
    – Désolée. Notre base est muette. Il n'y a plus qu'à élargir les recherches. Donc solliciter Permafrost pour qu'il fasse jouer ses relations et nous ouvre l'accès à des données plus complètes. C'est le week-end. Ça ne peut pas attendre ? 
 
    – J'aurais aimé en savoir plus sur le bonhomme. Je n'ai que lui ici qui puisse me donner un coup de main pour remonter jusqu'à « Ibex ». Il a accepté de m'aider. Mais j'aimerais bien savoir où je mets les pieds. 
 
    – Eh bien, je pense que s'il occupe ce poste c'est qu'il a dû faire l'objet d'une enquête préalable. Il vous fait toujours la même impression ? 
 
    – Oui. Ni bonne ni mauvaise. J'ai obéi à la logique ordinaire selon quoi en pays lointain on est plutôt enclin à se rapprocher de ses compatriotes. 
 
    – On va continuer à investiguer et vous tenir informé dès que possible. 
 
    Le reste de la journée se passa lentement. Tann déjeuna avec ses deux protégées. Il ne se montra pas très disert. Qu'y avait-il à dire ? Il partirait le lendemain à la recherche de Lucas et il fallait espérer qu'il serait aidé par la chance. 
 
    – Vous partez seul ? demanda Loretta. 
 
    – M. Collin m'accompagnera. 
 
    – Pourquoi ne pouvons-nous pas venir ? 
 
    – Ça ne servirait à rien. Et puis nous risquons de nous aventurer dans des régions hostiles. 
 
    – Hostiles ? réagit la jeune femme. Mais pourquoi donc ? Il y a des bandits ? 
 
    – Des bandits, je ne sais pas. Plutôt du mauvais temps. 
 
    Loretta n'insista pas. Hélène pas d'avantage. 
 
    Une fois le café pris, Loretta demanda : 
 
    –  Il n'y a rien à faire, ici ? 
 
    – Vous pouvez vous adresser à la réception. On vous appellera un taxi qui pourra vous faire une visite de la ville et de ses incontournables curiosités. 
 
    – Eh bien, c'est ce que je vais faire. Je ne supporte plus cette attente. Tu viens avec moi, maman ? 
 
    – Je crois que je vais rester ici, ma chérie. J'ai à faire, répondit-elle. Ne te dérange pas pour moi. 
 
    Une fois que Loretta eut rejoint son taxi, Hélène termina de vider le verre de mauvais champagne qu'elle s'était fait servir sur son dessert. Plus raisonnable qu'elle, Tann se contenta d'un second café, allongé et sans sucre. 
 
    Hélène Darbaud tourna alors vers Tann son visage aux traits réguliers et encore harmonieux, que son goût pour l’alcool ne marquait que modérément : 
 
    – M. Lombard... 
 
    – Mme Darbaud ?... 
 
    Elle inspira un grand coup. 
 
    – Je voulais vous dire que... c’était bien, la dernière fois, vous et moi, dans la chambre, non ? 
 
    –  C’est aussi ce que je pense.  
 
    – Pour être sincère, j’aimerais beaucoup recom-mencer, articula-t-elle en affrontant le regard de Tann. 
 
    Cette perspective n'avait absolument rien pour déplaire à celui-ci. En attendant la journée du lendemain qu'il prévoyait animée. Ainsi que son intuition ne cessait de le lui répéter. 
 
    Tann se leva et tendit la main à Hélène Darbaud, affichant son sourire le plus engageant. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    VIII 
 
      
 
      
 
    Après avoir parcouru la plaine de Bichkek, ils attaquèrent la montagne. Jocelyn Collin s’était pointé à l’hôtel pour récupérer Tann. Il avait insisté pour prendre son véhicule, un Land Cruiser Toyota. La neige commença à tomber dru, ajoutant de l'austérité au paysage à mesure qu'ils prenaient de l'altitude, mais la route restait dégagée. 
 
    – J'ai consulté la météo, dit Jocelyn. Ça ne devrait pas durer. Mais avec cette bagnole, je peux passer presque partout... 
 
    Et en effet, il y eut bientôt une accalmie. 
 
    Ils accédèrent au petit domaine skiable. Ils longèrent un vaste parking à moitié occupé. Les télésièges émergeaient d'un décor lunaire aux sommets arrondis. Ils poursuivirent sur quelques kilomètres, bifurquèrent sur la gauche, s'engageant sur une voie où l'épaisseur de neige se fit sentir. Ils s'enfoncèrent dans un vallon, dominant un torrent. Quelques habitations et exploitations se dressaient de part et d'autre. Elles se firent de plus en plus rares. 
 
    Bientôt, la progression se révéla moins facile. La déclivité du terrain s'affirmait. Ils prenaient de l'altitude. 
 
    Dans cet univers où les traces d'activité humaine s'estompaient, Tann cherchait à repérer une habitation. Il concevait que Lucas Darbaud se soit réfugié dans un endroit qu'en tant que guide il devait connaître parfaitement. Ce qui n'allait pas faciliter les recherches... 
 
  
 
  
   
    La pente s'accentua encore. La neige avait recommencé à tomber. Sur la piste, les chaos se firent ressentir avec plus d'intensité. Jocelyn Collin roulait au pas, éprouvant de plus en plus de difficultés à déchiffrer l'emplacement de la piste. Elle avait recommencé à surplomber le torrent, s'éloignant temporairement du cours d'eau, imposant des virages serrés dans un terrain accidenté où ils étaient de plus en plus ballottés. 
 
    Finalement, sur les hauteurs, Tann crut déceler la présence d'une bergerie. Partiellement prise dans les langues de brouillard. 
 
    – Par-là, dit Tann, désignant l'endroit. Allons voir. 
 
    Jocelyn Collin s'immobilisa. Il préleva deux Tokarev dans la boîte à gants, en tendit un à Tann. 
 
    – Voilà le vôtre, comme vous me l'aviez demandé. On ne sait jamais, en effet... 
 
    Ils sortirent du véhicule et endossèrent leur parka. La température était nettement descendue. 
 
    – Ne nous éloignons pas l'un de l'autre, préconisa Tann. 
 
    Ils attaquèrent la pente de front. Tann n'était pas certain de trouver le fugitif dans ce décor de bout du monde. Il considérait avec un peu d'appréhension le vent qui se levait, les flocons de neige qui tourbillonnaient follement, assombrissant l'espace. Il se demanda si rebrousser chemin n’aurait pas été plus judicieux... D’un autre côté, l’action avait toujours remporté ses suffrages. Alors il évacua ses craintes et se concentra sur leur progression. 
 
    Tandis qu'ils s'enfonçaient dans l'épaisseur de neige, le sol se relevait. Tann ne voyait pas où se situait le sentier menant à la construction. Il y en avait forcément un... Le manteau de brume continuait à descendre des sommets, s'apprêtant à avaler tous les éléments du décor. Tann se retourna pour s'adresser à Jocelyn Collin. 
 
    – Vous êtes trop loin, dit-il. Bientôt, on ne va plus se voir. 
 
    Collin accéléra le pas. Tann voyait qu’il redoublait d’effort. Il ralentit pour l’attendre. Quand Collin fut à deux mètres, il sortit son arme. 
 
     Tann devina dans le regard de celui-ci une lueur inquiétante. 
 
    Collin arma le Tokarev, le releva et le pointa sur Tann. 
 
    Il allait lui tirer dessus ! 
 
    Tann plongea. La balle se perdit dans les profondeurs brumeuses. Instinctivement, il tira son Tokarev de sa parka et fit feu à son tour en direction de son adversaire. Mais la culasse percuta le vide. 
 
    Bon Dieu, qu’est-ce qui ne collait pas ?... Forcément, si l’autre avait le projet de l’abattre, il n’allait pas lui donner une arme chargée... Logique. Mais glaçant. Tann se redressa et remonta la pente au pas de course, évoluant dans              le brouillard qui avait envahi l'espace à une allure surprenante. Il ne distinguait plus maintenant le moindre détail au-delà d'un mètre. D’un côté, cela lui avait permis d’échapper à la mort... Mais pourquoi cette tentative de l'éliminer ? Collin n’était donc qu’un traître, à la solde des terroristes ? Il ne voyait pas comment analyser autrement la situation. Tann s’était laissé avoir comme un bleu. S’il n’avait pas été un peu aidé par la chance, il ne serait actuellement plus de ce monde...              Maintenant, la brume avait tout enveloppé. Tann ne disposait plus du moindre point de repère pour se diriger. Sa tête bourdonnait. Un froid glacial enserrait toute chose. 
 
    Il parvint sur un terrain un peu plus plat. Il progressa à petits pas, perçut peu après le grondement du torrent. 
 
    Où se trouvait Collin en ce moment ? Si seulement il pouvait arraisonner ce drôle d'oiseau et lui faire avouer la raison de son comportement... Les poings serrés, Tann continua à longer le torrent. Une trouée se fit dans le brouillard. Rapide, ne ménageant que quelques secondes de clarté. Tann devina plus qu'il ne la vit la carrosserie de l'auto. Mais quand il crut pouvoir l'atteindre, elle lui échappa : Collin repartait. Peut-être pour aller chercher des renforts... 
 
    Et maintenant Tann était seul dans cette vallée aveugle. 
 
    Il était partagé entre l'idée de redescendre le vallon – des kilomètres dans la tourmente qui gagnait en intensité – ou tenter de retrouver la bergerie entrevue sur les pentes de la montagne. 
 
    S'il choisissait de faire le chemin inverse, il n'était pas assuré de résister au froid, n'étant pas suffisamment équipé pour la circonstance. S'il se mettait à la recherche de la bergerie, il risquait de s'égarer. 
 
    Autrement dit, la situation n'était pas brillante. Et Jocelyn Collin n'avait pas si mal que ça réussi son coup. 
 
    Comme pour venir ajouter aux interrogations et aux doutes de Tann, les brumes s’écartèrent et se dispersèrent devant les assauts d’un vent qui venait soudain de se lever. Il semblait avoir pris son élan au début de l’étroite vallée pour gagner en puissance. Il exhalait de courtes et fortes rafales, hurlant aux oreilles de Tann. Il sentit que le froid était en train de gagner en intensité. Il fallait qu’il trouve un abri sans tarder. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Hector et Virginie se faisaient face dans une véranda vitrée, sise au dernier étage d'un immeuble de la rue des Thermopyles, une voie étroite pavée envahie par la chlorophylle, constituant un îlot de verdure dans le 14ème arrondissement. 
 
    Hector Ludovici avait mis son appartement à la disposition de la structure ultra-secrète. Y avait été aménagé un petit serveur en réseau avec deux postes, mais non connecté à l'internet, source de fuites et de piratages. On y travaillait, pour ainsi dire, comme au bon vieux temps. Un endroit exceptionnel, baigné d'une lumière naturelle. Hector avait coutume de dire que vivre dans une rue portant le nom d'une bataille mémorable correspondait très bien à sa nature d'homme d'honneur et d'ancien militaire. 
 
    Pour l'heure, Virginie et lui étaient concentrés sur un dossier papier qu'ils avaient été récupérer dans les archives du Quai d'Orsay, par l'entregent de l'efficace et influent Permafrost. Ils s'étaient plongés dans le contenu d'une chemise rouge – rouge comme « sensible » – qui retraçait la carrière de Jocelyn Collin. 
 
    Hector tenait la note entre les mains et lisait son contenu à voix haute. Et à mesure qu'il avançait dans cette lecture, Virginie et lui sentaient un profond malaise les gagner. 
 
    La notice avait été rédigée par la cellule diplomatique de la DGSE, mais n'avait pas été mise à jour lorsque Jocelyn Collin avait obtenu son affectation à Bichkek. Elle révélait toutefois un être complexe, sans doute un peu trop... 
 
    Collin avait brillamment commencé son parcours professionnel. Sorti de Coëtquidan avec un très honorable classement, il s'était assez vite orienté vers la diplomatie. Après avoir occupé plusieurs postes outre-mer, puis dans des consulats, il avait candidaté pour être assistant de défense à l'ambassade de France à Beyrouth. Il avait été affecté au poste. Son image d'élément exemplaire avait alors commencé à se fissurer. 
 
    Hector poursuivit sa lecture. 
 
    – Durant son séjour au Liban, Collin s'amourache d'une jeune femme, sympathisante du Ezbollah. Il faut croire que pour lui complaire, il se convertit à l'islam. Tout ceci secrètement, mais ça finit par se savoir. Le Liban, zone sensible, et tout ce qui gravite autour, est mis sous haute surveillance. Collin a-t-il alors conscience d'être dans le collimateur des services secrets ? Sans doute trop confiant, et aveuglé par les sentiments, il fréquente les milieux chiites. Il est bientôt fortement soupçonné et convoqué, sommé de s'expliquer sur ses orientations. Il nie tout en bloc mais des photos ont été prises dans des lieux publics, elles ne laissent pas de doutes sur la nature de sa liaison avec cette femme ni sur ses contacts équivoques. Pressé de s'expliquer, Jocelyn Collin passe finalement aux aveux. Néanmoins, sa faute ne se révèle pas assez grave pour l'exclure de l'armée. Il est néanmoins devenu nécessaire de le muter, de l'éloigner du panier de crabe libanais et de ses tentations. Une nouvelle affectation lui est proposée à l'ambassade de Bichkek, où un poste était vacant depuis longtemps. Il est vrai que l'endroit ne fait rêver personne... Mais depuis, la surveillance a été relâchée. Parce que, là-bas, c'est le bout du monde et que les services ne sont pas vraiment représentés. En général, c'est l'attaché de défense qui occupe cette fonction d'agent de liaison. Mais le poste a été laissé vacant après que le fonctionnaire qui l’occupait est tombé gravement malade et a été rapatrié en France. Collin l’a remplacé finalement mais il se trouve qu’entre-temps, nous avions recruté Ibex. Vu le peu d’activité dans la région, ce contact nous paraissait amplement suffisant. 
 
    – Tout ça ne fait pas notre affaire, dit Virginie Lebrun. Tann fait équipe avec ce type. 
 
    – Certes, reconnut Hector. Mais Tann en a vu d'autres. Le problème avec lui, c'est qu'il continue à agir comme avant, comme au temps de Thanatos, en la jouant perso. 
 
    Son interlocutrice hocha la tête en faisant la moue, montrant que cet avis avait besoin d'être nuancé. 
 
    – Il faudrait peut-être interpréter ce silence autrement, et nous en inquiéter. On l'a envoyé en territoire inconnu, de surcroît pour résoudre une affaire dont nous ne maîtrisions rien... 
 
    – Si Monsieur avait consenti à nous tenir informé de son emploi du temps, on n'en serait pas à se demander s'il faut ou non se soucier de son sort. 
 
    Virginie garda le silence. Elle ne devait pas montrer les sentiments qu'elle éprouvait pour Tann. D'ailleurs, ces sentiments, elle les faisait taire. Vu les circonstances actuelles, c'était assurément préférable. De toute façon, se répétait-elle, elle n'était pas femme à se compliquer l'existence. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Jocelyn Collin se demandait s'il n'avait pas cédé à l'affolement. D'un autre côté, comment aurait-il pu faire autrement ? Il n'avait pas été aidé par les circonstances. Quoi qu'il en soit, ce Guillaume Lombard était désormais égaré dans une tempête d'une rare intensité, à des kilomètres de la moindre agglomération, au cœur d'un milieu hostile, et sans réseau pour espérer communiquer. Et que ce type se tire ou non du piège qui lui avait été tendu importait peu. Dans le meilleur des cas, il ne serait pas opérationnel avant un bon moment. Maintenant que les dés étaient jetés, il était temps de passer à l'action. Décision que Jocelyn Collin avait trop longtemps différée. 
 
    Il entra dans Bichkek. La neige, ici aussi, était tombée et commençait à tenir. Il passa à son domicile où il chargea un sac d'effets personnels. Il n'y reviendrait probablement jamais... 
 
    Il appela un homme qui tenait un établissement de restauration rapide à Bichkek. Un dénommé Nurislam. Nurislam faisait le lien avec le successeur du malheureux Azim Akoun exécuté par Lucas Darbaud. Jocelyn Collin était conscient qu'après le décès de leur chef, il serait difficile de donner au groupe la formidable motivation que l'imam Azim lui avait insufflée. Jocelyn Collin se souvenait des dernières paroles qu'il avait échangées avec celui-ci. Il lui avait dit, en substance : 
 
    – Tu prends trop de risques, mon frère. Tu ne devrais pas t'exposer ainsi. On a besoin de toi vivant. 
 
    Mais Azim Akoun avait besoin d'aller au contact, sur le terrain, c'était la meilleure façon de galvaniser ses troupes. 
 
    – Comment veux-tu demander aux hommes de s'investir si tu ne le fais pas toi-même ? avait-il coutume de dire devant ces mises en garde. 
 
    N'empêche que les grands principes d'Azim ne l'avaient pas préservé de trouver une mort qui n'avait d'ailleurs même pas été exemplaire. Cette vermine de Lucas Darbaud avait descendu le chef djihadiste avant de faire disparaître son corps et, par la même occasion, de faire croire à sa propre disparition. 
 
    Jocelyn Collin se reconnecta au présent. Les heures qui allaient suivre seraient pour lui déterminantes. Sa conversation avec Nurislam s’était révélée très constructive. C'est cela qu'il appréciait chez les djihadistes : ils affrontaient le destin, armés d'une foi indéfectible pour la plus grande gloire d'Allah et œuvraient efficacement. Jusqu'ici, Collin s'était senti un peu inutile face aux actions qui se préparaient dans la région. D'ailleurs il n'avait pas été mis dans la confidence. Mais il allait certainement prendre de l'importance dans le groupe. 
 
    Il n'eut pas à attendre longtemps avant que les miliciens ne rappliquent. Il vit un gros 4x4 noir s'immobiliser de l'autre côté du boulevard. Le véhicule correspondait à la description que lui en avait faite son contact. Il dénombra quatre hommes à bord. Nurislam avait agi avec efficacité... 
 
    Voilà donc que le moment était venu. Jocelyn Collin inspira un grand coup avant de pénétrer dans l'hôtel Serena. Il trouva les femmes dans le salon et s'avança vers elle. Les belles se remontaient le moral devant un verre de brandy local. Il les salua puis déclara d'une voix mielleuse : 
 
    – J'ai enfin obtenu les autorisations pour accéder au bureau de Lucas. 
 
    – Excellente nouvelle, répondit Hélène Darbaud. M. Lombard n'est pas avec vous ? 
 
    – Il nous rejoindra là-bas. Si vous voulez bien vous préparer et me suivre... Il ne faut pas traîner. Ici, vous savez, l'administration est lunatique, surtout sur les affaires où sont impliqués des étrangers. Pour l'instant, elle est bien disposée, mais ensuite, qui sait ?... 
 
    Il s'efforçait de conserver son calme, tandis que son cœur battait à tout rompre. Dans l'organisation, son rôle avait été jusqu’ici réduit à celui d'un agent de renseignement. Maintenant, les circonstances déci-daient pour lui, le poussaient à franchir le pas. Sans céder à la précipitation mais avec la volonté de faire aboutir le plan qui avait germé dans sa tête avec une grande clarté. Une idée que l'organisation n'avait pu accueillir que favorablement. 
 
    – On monte prendre nos doudounes et on arrive, dit Hélène Darbaud. 
 
    Elles suivirent l'attaché de défense jusqu'à son véhicule. La neige s'était changée en pluie. 
 
    Jocelyn Collin démarra son Land Cruiser et le 4x4 noir se mit aussitôt dans son sillage. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    IX 
 
      
 
      
 
    Tann avait continué à suivre le cours du torrent. Tant bien que mal, immergé dans la brume épaisse. 
 
    Mais il se retrouva bientôt en train de remonter... alors qu'il aurait dû logiquement descendre... S'il persistait dans l'idée de sortir du vallon, et à mesure que celui-ci s'élargirait, il allait multiplier les risques de s'égarer. Il chercha à retrouver la piste, mais sans succès. Il s'enfonçait dans la neige. Ses boots avaient commencé à prendre l'eau. S'il cessait de marcher, ses pieds allaient geler. Rester donc en mouvement. 
 
    Il renonça à trouver la bergerie, qui aussi bien était ruinée, et dans laquelle il était peu probable que Lucas Darbaud se fût réfugié. Trop loin de tout. C'est Jocelyn Collin qui avait tout manigancé, afin d'abandonner Tann ici, dans ce cul-de-sac verrouillé par des gorges dont ils avaient pu entrevoir les hautes murailles noires se profiler devant eux. Il chercha à reconstituer mentalement le décor, tel qu'il l'avait vu à l'aller. Un décor monotone, enveloppé de nappes de brouillard en formation qui tendait à uniformiser le paysage. 
 
    Le vent donnait toute la puissance de sa force, canalisé par les contreforts du vallon. Il charriait des flocons qui prenaient l'apparence de mini-poignards. Tann devait avancer en se protégeant les parties apparentes du corps, mains et visage. Il commençait à sentir que ses membres gelaient. Bientôt, ce serait l'engourdissement. Et la plongée dans un sommeil d'où tout rêve disparaîtrait... Et cependant, il continuait à progresser. Toute sa volonté tendue vers la sortie. 
 
  
 
  
   
    Seulement, comme il rassemblait ses forces pour se tirer de cet enfer glacé, il éprouvait la désagréable impression de tourner en rond. Il grelottait. Le sifflement entêtant de la bourrasque lui vrillait les tympans, tandis que les flocons venaient frapper son visage, lui occasionnant de mini-piqûres, en dépit de ses efforts pour se préserver de ses assauts. Il avait rabattu la capuche de sa parka dont il avait serré les sangles, remonté la fermeture éclair jusque sous son menton. Il se frottait les joues et l'arête du nez pour se préserver du gel mordant. Il avait enfilé les gants que lui avait offerts Virginie Lebrun, espérant qu’ils lui porteraient chance... Pour le reste, il était en train de réaliser à quel point il était démuni pour affronter ce climat. Cependant, il ne se laisserait pas abattre. Quelques mois auparavant, dans les montagnes de l’Afghanistan, il s’était parfois retrouvé à des altitudes hostiles à peine mieux équipé. C’était essentiellement une question de volonté. Et si la providence s’en mêlait favorablement, il n’aurait pas à s’en plaindre...              Soudain, il se heurta à un bâton et son cœur fit un bond. Un bâton surmonté de peinture rouge qui servait à baliser la piste quand elle était recouverte de neige. Il était donc revenu sur la piste. 
 
    Combien de temps avaient-ils roulé dans le Land Cruiser de Jocelyn Collin ? Au moins une heure. Mais à faible allure. Dans le meilleur des cas, à pied, il triplerait le temps avant d'atteindre la petite station ou les premières exploitations du vallon. Encore aurait-il fallu que la tempête baisse en intensité, ce qui n'était pas le cas. Cependant, le vent finissait par repousser les brumes vers le haut, libérant les détails environnants de leurs nuées glacées. C'est à la faveur de ce phénomène que Tann détecta une pyramide de pierres. Un cairn, repère de fortune pour marquer une intersection. Départ d'un sentier, supposa Tann. 
 
    Sur la pente, il marchait encore à l'aveugle, glacé jusqu'aux os. Mais, bientôt comme s'il avait décidé de faire de Tann un allié, le vent poussa vers lui une odeur de fumée. Donnant l'impression que, droit devant, il trouverait un feu de cheminée. Donc, de la vie. Il fallait s'avancer par là et trouver l'amas de pierres entrevu. Il surgit peu après, dans une trouée, redonnant espoir à Tann. Celui-ci progressa ainsi, s'enfonçant jusqu'aux genoux, péniblement, contre les bourrasques et dans la froidure qu'elles charriaient. Tann s'avisa de la présence d'autres cairns. Ils étaient assez régulièrement répartis, émergeaient de vingt mètres en vingt mètres. L'odeur du feu persistait. Il eut même l'impression qu'elle s'intensifiait. Ce qui l'encouragea à braver la fatigue. 
 
    Enfin surgit des nuées un mur à peine moins blanc que la neige. Mais qu'un toit rehaussait d'un rouge carmin, donnant à cette apparition une allure surnaturelle, totalement improbable dans ce fracas de fin du monde. Et puis, il y avait cette fumée que Tann respirait à pleins poumons comme dans l'espoir qu'elle lui communique la chaleur dont elle était la conséquence. 
 
    Il contourna la bâtisse, trouva la porte dont il heurta à plusieurs reprises le battant avec la crosse du Tokarev, auquel, pour le coup, il trouva une utilité... 
 
    L'homme qui vint ouvrir à Tann dirigeait vers lui une carabine de gros calibre. 
 
    Tann reconnut instantanément son compatriote d'après les photos dont il avait pu prendre connaissance. 
 
    – Lucas, je présume ? dit-il, reprenant la célèbre formule de Stanley quand il avait retrouvé Livingstone. 
 
    L'interpellé eut un mouvement de tête affirmatif et abaissa le canon de son arme. Les traits émaciés, la barbe broussailleuse, il offrait l'apparence d'un homme gagné par l'épuisement. 
 
    Il serra la main de son visiteur avant de s'effacer pour le laisser entrer. 
 
    – Bienvenue, dit-il. À vrai dire, je n'attendais plus personne. Je m'étais résolu à mon sort. 
 
    Tann avança jusqu'au centre de la pièce et la chaleur l'envahit instantanément. Il alla se positionner devant le maigre foyer où rougeoyaient faiblement quelques braises. 
 
    – Je viens de Paris. Je me nomme Tann et je suis missionné par l’Aquarium, comme vous devez vous en douter... Que vous ayez inscrit votre nom de code et une indication géographique sur les documents confiés à Venera Müller n’a pas été inutile. Bien que, vous retrouver m’ait donné du fil à retordre. 
 
    – Je m’en doute. J’ai tout fait pour que cette disparition reste vraisemblable. 
 
    – Il semble pourtant que vos adversaires, qui sont dorénavant aussi les miens, n’aient pas cru à votre mort, aidés, en cela, par un traître travaillant à l’ambassade. Ce n'était pourtant pas mal pensé.  
 
    – Et comment êtes-vous parvenu à remonter jusqu'à moi ? 
 
    – Très simplement. Grâce à la petite conversation que vous avez eue avec Loretta et qu'elle m'a rapportée. 
 
    – Oui. Elle m’a appris qu'elle était à Bichkek. Avec ma mère... Mais pourquoi les avoir fait venir ? C'est les exposer inutilement au danger. 
 
    – Il aurait été difficile de procéder autrement à partir du moment où nous avions de bonnes raisons d’espérer que vous pouviez encore être vivant. 
 
    – En tout cas, il était temps que vous arriviez, dit Lucas Darbaud. J'ai épuisé mes provisions. Ça commençait à devenir compliqué. 
 
    Il désigna un tas de bois, disposé à proximité d'une cheminée massive aux pierres bancales. 
 
    – Il n'y a que le bois dont je n'ai pas manqué. Mais, là aussi, les réserves seront bientôt épuisées. 
 
    L'ameublement était réduit à sa plus simple expression. Une paillasse, un banc disposé contre le mur. Une table et un tabouret. Cela sentait le repaire de berger. 
 
    Tann prit place sur le tabouret. Il entreprit d’ôter ses boots, puis ses gants. Lucas Darbaud lui tendit une pièce de tissu pour se sécher les pieds. 
 
    – L'homme qui m'a conduit jusqu'ici m'a trahi, dit Tann. Il a tenté de me tuer. C'était pourtant, a priori, un homme de confiance, fonctionnaire à l'ambassade de France. Vous le connaissiez peut-être : un certain Jocelyn Collin. 
 
    – Peut-être... Ce nom me dit vaguement quelque chose. Sans plus. Vous savez, je ne fréquente pas vraiment mes compatriotes. Ou alors quand ils viennent me demander d’organiser une partie de chasse. Mais, des clients français, je n’ai pas souvent l’occasion d’en voir, répondit Lucas Darbaud. Maintenant, dites-moi si je me trompe : ce type attend que nous sortions pour nous tirer comme des lapins. 
 
    –  Rien de moins sûr. Vu la tempête qui se déchaîne au dehors, je pense qu'il aura préféré décamper. 
 
    – Pour  se  poster plus loin avec quelques complices... À l'entrée de la vallée, attendant tranquillement que le temps s'améliore pour nous cueillir quand nous sortirons... Quant à nous, il faudra prendre notre mal en patience : quand il s'installe, le mauvais temps peut durer des jours, jusqu'à une semaine. 
 
    – Nous tenterons une sortie dès que possible, dit Tann. 
 
    Lucas Darbaud arpenta le sol en terre battue en se massant la nuque pensivement. 
 
    – D’accord, finit-il par dire, on regagne Bichkek quand on peut. Mais après ? Vous y avez pensé ? Vous allez assurer ma sécurité, alors que vous-même avez failli y passer ? Les petits copains d'Azim Akoun sont des enragés. 
 
    – Je réfléchis à tout ça, dit Tann. Cette fois, nous allons faire en sorte de vous sauver la mise. 
 
    – Et de quelle manière ? insista Darbaud. Vous êtes seul. 
 
    Tann donnait intérieurement raison à Lucas Darbaud. Qu'il n'ait pas su anticiper la trahison de Jocelyn Collin ne plaidait pas en sa faveur. 
 
    – Il faudra pourtant accepter mon aide, laissa-t-il tomber. Comment êtes-vous venu jusqu’ici ? 
 
    – J’ai “emprunté” un véhicule sur un des parkings de la station de ski, à la sortie de la vallée, expliqua Lucas. Je crois que j’ai été bien inspiré...  
 
    Je l'ai laissé à quelques kilomètres, au dernier endroit du chemin carrossable où il est encore possible de garer. 
 
    – À quelle distance ? 
 
    – Je ne l'ai pas estimée précisément. J'ai pas mal tourné avant de dénicher cet abri. 
 
    – Vous l’avez trouvé, et je l’ai trouvé. Ne craignez-vous pas que ceux qui vous cherchent... 
 
    – Tant que le temps n’est pas meilleur, je pense que nous n’avons rien à craindre. Pour l’instant, notre choix se réduit à attendre la fin de la tempête. 
 
    Ainsi se trouvèrent-ils, immobilisés par la fureur des éléments. Sans nouvelles du dehors, sans possibilité d'appeler du secours. Ils allaient avoir tout le temps de faire connaissance. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    – Vous partez pour l'Asie centrale, annonça Virginie Lebrun. Demain matin aux aurores. Il y a urgence. 
 
    Elle arpentait les allées du jardin du Luxembourg en compagnie de Léo et Théo. Les deux agents oméga de l'Aquarium, se ressemblaient singulièrement. Mains enfoncées droit dans les poches de leurs pardessus longs et sombres qui semblaient sortir de la même boutique. Ce troublant mimétisme était sans doute dû à leur longue habitude de travailler en binôme. Après avoir été dans le collimateur de la Police des polices, quand ils travaillaient au sein de la DGSI, pour avoir touché des pots de vin, ils avaient été repêchés in extremis par l'Aquarium, pas toujours très regardant sur le pedigree de ses agents. On avait vu en l'occurrence, chez Léo et Théo, deux mauvais garçons, ce qui correspondait assez bien au profil recherché par le service.  
 
    – Asie centrale ? renvoya Théo la mâchoire crispée et les billes noires qui lui servaient d'yeux roulant dans la profondeur de ses orbites. 
 
    Il était grand, carré, arborant une coupe militaire, un nez court, écrasé, et le sourcil charbonneux. Physique sur lequel son camarade Léo n'avait rien à lui envier. 
 
    Virginie Lebrun vint s'immobiliser devant le bassin, considérant un garçon qui télécommandait un hors-bord. Elle ne savait trop par quel côté exposer la situation aux deux agents spéciaux. S'ils n'étaient pas stupides, ils ne témoignaient tout de même pas d'une intelligence supérieure. Elle se lança. 
 
    – Comme vous ne l'ignorez peut-être pas, l'Aquarium a missionné Tann au Kirghizistan, une petite république de l'ex-empire soviétique. 
 
    – Oui, de ça on a entendu parler, dit Léo. Mais on ne sait pas ce que notre camarade est allé faire par là-bas. C'est vraiment le trou du cul du monde. Sur une carte, je serais bien incapable de situer ce pays. 
 
    – Moi, j'ai regardé, fit Théo. Par curiosité. Coincée entre le Kazakhstan et la Chine. 
 
     – C'est déjà ça, s'impatienta Virginie Lebrun. Tann a été envoyé là-bas pour retrouver la trace d'un honorable correspondant des services qui, dans un premier temps, avait été décrété mort dans un accident de la route. Un garçon d'une vingtaine d'années, Lucas Darbaud, auquel nous avons attribué le nom de code « Ibex ». Finalement, le mort, dans l'accident, ce n'était pas Ibex. Il nous fallait donc le retrouver. 
 
    « Mais avant tout, il faut que vous sachiez qu’Ibex n'est pas seulement recherché par nos services, mais aussi par une bande de djihadistes très remontés contre lui. Il a tué un des leurs, ce qui n'a pas été apprécié. De son côté, Tann n'est pas parti seul, mais accompagné de la mère et de la sœur du disparu. 
 
    – Je suppose que c'est là que ça se complique, dit Léo. 
 
    – On n'a pas pu faire autrement. On aurait bien aimé. Mais voilà que depuis trois jours, personne ne répond à nos appels. Ni Tann ni les deux femmes. C'est très inquiétant. D'autant que nous ne disposons sur place d'aucune structure. Le seul contact sur lequel nous pouvions éventuellement compter est un « agent dormant » de la DGSE, qui occupe le poste d'attaché de défense à l'ambassade de France, un certain Jocelyn Collin. Après son arrivée, Tann avait eu recours à ses services. Or, cet homme ne s'est pas rendu à son travail depuis... bizarrement depuis que Tann a disparu. 
 
    – Eh bien, qu'a donc ce Collin à se faire reprocher ? 
 
    – Nous pensons que c'était un agent double, acquis à la cause du djihadisme. 
 
    – Mince, encore un infiltré, commenta Léo. 
 
    – Comme il y en a de plus en plus dans nos administrations, compléta Théo. 
 
    Ils pensaient tous, très certainement, à ce fonctionnaire de la préfecture de police de Paris, « bien sous tous rapports », qui avait poignardé à mort quatre de ses collègues de travail... 
 
    – En tout cas, son passé plaide contre lui, dit Virginie Lebrun. 
 
    – Donc, en résumé, on file dans ce bled paumé et on retrouve tout ce beau monde, formula Théo. 
 
    – Oui... Seulement, vous allez vous retrouver com-plètement démunis. Il faudra improviser. D'autant que, là-bas, personne ne coopérera. Ni le personnel de l'Ambassade qui considère les barbouzes comme une source de problèmes ni, bien entendu, la police locale avec laquelle la France n'a aucun accord de coopération. Pour garder une longueur d'avance, ces disparitions ne lui ont pas été signalées. Mais si ça fuite, ça peut très vite nous échapper. 
 
    « Vous vous équiperez sur place. Il n'est pas très difficile de se procurer des armes. Le seul lien avec ceux que vous recherchez, c'est l'hôtel où ils sont descendus. Le temps joue contre nous. C'est pourquoi l'affaire a été requalifiée en « priorité haute ». 
 
    Virginie Lebrun se garda de préciser que Léo et Théo avaient été désignés parce qu'aucun autre agent n'était disponible. Ils ne constituaient peut-être pas des éléments hors-pair mais ils ne refusaient aucune mission. D'autant plus motivés qu'ils avaient à racheter quelques grossières erreurs passées... 
 
    Ils prendraient dans quelques heures le prochain avion pour Bichkek, en l’occurrence un vol Aeroflot avec escale à Moscou. 
 
    – Il n’y avait pas d’autre option ? demanda Léo. 
 
    – Pourquoi, vous auriez préféré un vol privé ? On n’a pas les moyens. 
 
    – Léo veut sans doute parler de la compagnie. Aeroflot n’a pas très bonne réputation, compléta Théo. 
 
    – C’était ça ou une compagnie turque de vols charter. Celle sur laquelle ont voyagé Tann et les deux femmes. Et ils sont bien arrivés... Vous savez, les Russes ont fait beaucoup de progrès en matière de sécurité aérienne. 
 
    – Autrement dit, on a le choix entre la peste et le choléra, marmonna Léo. 
 
    Virginie Lebrun avait entendu dire que les frères Tapedur – c'est ainsi qu’on les surnommait dans le service, bien qu’ils ne fussent pas frères –, redoutaient de prendre l’avion, même sur les courtes distances. 
 
    – Vous n’acceptez pas la mission ? questionna-t-elle. 
 
    – Mais si, répliqua Léo. Tann est en danger et on est prêts à faire tous les sacrifices pour venir en aide à notre camarade. 
 
    Et c’était vrai. Ils vouaient à Tann une admiration sans limite. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    X 
 
      
 
      
 
    Hector Ludovici était assis derrière le bureau ovale de son appartement de la rue des Thermopyles. Il se trouvait en compagnie du jeune Marceau, un garçon volontaire, pas loin d'être le sosie de David Bowie, aux traits fins et aux yeux vairons. Lui aussi était passé de la DGSI à l'Aquarium – avec un court détour par la DGSE. Un parcours atypique mais qui n'avait pas été motivé par une mauvaise conduite et une volonté de rachat. Le jeune homme s'était seulement donné les moyens de parvenir au but qu'il s'était donné, à savoir travailler à assurer la sécurité de son pays. 
 
    Il avait apporté avec lui ses talents de technicien en informatique. Un domaine volontairement évacué de l'environnement direct de l'Aquarium où l'on considérait l'électronique comme un vecteur majeur de fragilisation des services, surtout s'ils souhaitaient rester efficaces en ne prêtant pas le flanc aux hackers, ou pirates de tous bords. Quelquefois, néanmoins, il fallait bien mettre les mains dans le cambouis. Et Marceau constituait à cet effet un élément précieux. 
 
    De son côté, Permafrost se tenait informé d'heure en heure de la situation. C'est dire s'il y accordait de l'importance, car ses multiples activités auraient dû plus logiquement la lui faire considérer de loin, depuis les hautes sphères au sein desquelles il était habitué à évoluer. Sitôt que le détail du passé de Jocelyn Collin était remonté jusqu'à lui, il avait insisté pour faire mettre sur écoute son téléphone mobile. Permafrost avait le flair du vieux briscard rompu à tous les coups bas. Marceau avait traité l'appel. De l'enregistrement jusqu'à la traduction. La conversation avait beau avoir été passée par un Français, celui-ci s'était brièvement entretenu en russe avec une femme qui lui avait ensuite passé un homme. Ce dernier s’était exprimé en anglais. Il n'y avait pas eu besoin de dénicher un traducteur kirghize. Déjà ça de gagné... 
 
  
 
  
   
    L'attaché de défense de l'ambassade de Bichkek avait passé peu d'appels. Un seul avait éveillé l'intérêt des services, datant de la veille. Il avait eu en ligne un correspondant, un homme qui s'exprimait en kirghize et avait pu être localisé à cinquante mètres près. Sur ce coup-là, les autorités kirghizes s'étaient montrées efficaces et coopératives. Bien que la France ne soit plus que l'ombre de ce qu'elle avait été par le passé, elle disposait encore, diplomatiquement parlant, de quelques moyens d'action conséquents. Mais le coup de pouce était aussi bien à porter au crédit de ce diable de Permafrost qui savait toujours trouver les arguments pour se rendre persuasif... 
 
    Avant d'enclencher l'enregistrement de la conversation traduite en français, le jeune homme procéda à un rapide résumé de son contenu. 
 
    – Collin parle de deux Occidentales. Il demande un véhicule et des « frères » en renfort. Il donne ensuite une adresse, précisément celle de l'hôtel où sont descendus Tann et les deux femmes. Ils doivent se retrouver là-bas à une heure précise. Collin embarquera les femmes dans sa voiture, les autres suivront et ils procéderont à l’enlèvement un peu plus loin. 
 
    La conversation durait à peine trois minutes. Et en fait de conversation, c'était plutôt Collin qui s'exprimait. Son interlocuteur, qu'il appelait Nurislam, ne répondait que très brièvement. 
 
    – Tout est très inquiétant, commenta Hector. 
 
    – Allez, Tann, dit Marceau. Fais-nous un signe, qu'on y voie plus clair. 
 
    – Bon sang de Dieu, renchérit Hector, je n'aime pas ça du tout. Cette affaire commence à puer salement. Il faut faire écouter ce truc à Léo et Théo. Et leur communiquer l'adresse géolocalisée au plus vite. Marceau, c'est encore à toi de jouer. 
 
    Le jeune agent allait à nouveau solliciter les services de son ordinateur « démilitarisé », c'est-à-dire déconnecté de tout réseau entrant, pour communiquer les informations aux deux agents oméga. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La revendication fut transmise le vendredi à l'Ambassade de France. Un correspondant s'exprima dans un français rocailleux, donnant cependant l'impression de lire son texte sans en comprendre la signification. Le Bataillon de l'imam Azim détenait deux Françaises en otage. Elles seraient échangées contre Lucas Darbaud. 
 
    – Nous vous rappellerons. 
 
    La communication s'était achevée sur cette phrase laconique. 
 
    Le même jour, les deux agents oméga s'étaient envolés et avaient bénéficié d'un voyage sans incident. Le décalage horaire n'avait eu sur eux que peu d'effets, tant ils avaient eu le loisir de dormir dans l'avion. À leur arrivée, ils avaient attrapé le premier taxi, une Mercedes qui devait rouler depuis un quart de siècle mais qui semblait entretenue. Le conducteur leur fit suffisamment bonne impression pour qu'ils envisagent de s'attacher ses services. Il se prénommait Emil et parlait un anglais qui, quoique approximatif, lui permettait de communiquer avec ses clients. 
 
    – La France... Paris, dit Emil en prononçant le « s »... Tour Eiffel, Moulin rouge, château de Versailles. 
 
    Son logiciel ne semblait pas vraiment à jour mais les gorilles évitèrent de le contrarier. 
 
    Le bonhomme avait les traits asiatiques prononcés, les pommettes hautes et saillantes. Une large moustache barrait sa face burinée, crevassée. Un authentique Moujik. 
 
    Parvenus à l'hôtel Serena, ses clients proposèrent à Emil de se tenir à leur disposition, ce que ce dernier accepta, enthousiaste. Léo et Théo prirent à peine le temps de déposer leurs bagages dans leurs chambres respectives. Le temps pressait et ils en avaient une conscience aiguë... Alliée également à un besoin de se dégourdir les jambes. 
 
    Ils commencèrent par écouter l'enregistrement que l'Aquarium leur avait fait parvenir. C'était un début d'indice, mais pas suffisant. Au moins disposaient-ils de la localisation approximative de l'appel... 
 
    La première initiative des agents oméga fut d'aller questionner le personnel de l'hôtel. L'un des préposés à l'accueil leur apprit que la dernière fois que Tann avait été vu, c'était pour monter dans un 4x4 qui l’attendait sur le parking. Cela remontait au mercredi en début de matinée, donc deux jours plus tôt. 
 
    – Je n’en sais pas plus, précisa le petit homme interrogé. Je suis désolé. 
 
    Les deux agents comprirent que la partie n’était pas gagnée, qu’ils devaient s’attendre à naviguer dans le flou... 
 
    – Allons à l'ambassade, suggéra Léo. 
 
    – J'allais te le proposer, renvoya Théo. 
 
    Ils étaient plein d'entrain. D'autant plus qu'il était question de Tann, un garçon qu'ils appréciaient infiniment. Ce serait trop rageant qu'il lui soit arrivé malheur... 
 
    L'Ambassade de France était située dans un quartier principalement constitué d'immeubles en construction. Quand ils avaient pris rendez-vous, devant le peu d'enthousiasme dont avait témoigné l'interlocutrice qu'il avait eue au téléphone, Léo s'était contraint à garder son calme. Les deux agents de l'Aquarium étaient pourtant munis des meilleures recom-mandations. Et Hector les avait assurés qu'ils seraient à peu près bien reçus. Néanmoins, une fois qu'ils furent dans la place, ils éprouvèrent la nette impression d'être accueillis par un sous-fifre. 
 
    – On vient pour les deux Françaises prises en otage, dit Léo d'un ton neutre. 
 
    – Si vous avez des nouvelles, vous devez nous rappeler, compléta Théo en glissant une carte de visite dans les mains du fonctionnaire. 
 
    – On ne sait rien, messieurs. 
 
    C'était un petit homme un peu voûté, d'allure complètement insignifiante, comme le poste qu'il devait occuper. Il donna juste l'impression d'être soulagé quand ils quittèrent les locaux. 
 
    La seconde visite des agents oméga fut pour le domicile de Jocelyn Collin. 
 
    Une averse de grésil s'abattait sur la capitale kirghize. Emil pilotait avec assurance. Léo lui demanda tout de go s'il savait où ils pourraient se procurer des armes à feu. Le chauffeur répondit par l'affirmative sans se départir de son calme, comme si on lui avait demandé l'adresse d'un fromager ou d'un primeur. Oui, il pouvait trouver ce que les Français cherchaient, et même se charger de la transaction. Ces messieurs avaient-ils une préférence ? Léo et Théo répondirent en cœur « Makarov ! ». Autant rester dans l'ambiance du pays. 
 
    Il fut décidé qu'Emil reviendrait reprendre ses clients, muni de l'artillerie. 
 
    Les gorilles trouvèrent aux habitants de cet obscur pays des qualités qu'ils n'auraient jamais imaginées, dont la principale était de ne pas se compliquer la vie... et de s'asseoir volontiers sur les lois. 
 
    L'attaché de défense vivait dans un appartement de fonction, au dernier étage d'un immeuble de l'avenue Tolstoï. Les agents de l'Aquarium s'engouffrèrent dans le hall dont la porte était grande ouverte. 
 
    Le couloir empestait le chou. Mais le bâtiment semblait entretenu et l'ascenseur, bien qu'il grinçât, les propulsa au quatrième sans trop d'à-coups. Sur le palier, deux portes se faisaient face. Celle de droite leur renvoyait des rires d'enfants. Ils s'attaquèrent à la serrure de celle de gauche. 
 
    La fouille se déroula en silence. Ils n'avaient pas besoin de se parler, tant ils étaient rompus à ce genre d'opération. 
 
    D'abord le couloir d'entrée et son placard encastré dans le mur où étaient pendus des vêtements aux poches vides. Léo fit remarquer à son équipier l'absence de décorations caractérisant l'endroit. Ils se trouvaient dans un appartement où seul le fonctionnel avait manifestement droit de cité. Selon la même logique, le petit salon et la chambre n'étaient dotés que de l'ameublement minimum. Pas de cadres photo, d'étagères de livres, ou même de bibelots... Dans le salon, sur le coin du bureau, était déposé un Coran. Dans la chambre, plié sur le sol, sous la fenêtre : un tapis de prières. Le locataire des lieux n'avait donc pas renié ses convictions religieuses depuis son passage à Beyrouth... Il n'avait pas cherché à les dissimuler avant de fuir. 
 
    –  C'est tout de même énervant, lâcha Théo. 
 
    Il aurait évidemment voulu trouver un élément qui les orientât vers une piste plutôt que ce grand vide. 
 
    – Tout ce qu'on sait c'est qu'ils ont été vus ensemble, et depuis, Tann s’est volatilisé. Entre-temps, les deux femmes qu’il accompagnait ont été enlevées... Sacré merdier. 
 
    Léo répondit par un grognement. Il leur arrivait aussi de communiquer ainsi, par borborygmes. Comme deux ours qu'ils étaient. Léo s'était mis à quatre pattes pour inspecter le plancher et le dessous des meubles. 
 
    – Vieux, finit-il par marmonner, Tann s'est fait piéger par cette ordure, c'est tout. On ne dénichera rien ici qui nous autorisera à savoir ce qui s'est passé et ça me met très en colère. 
 
    – Et tu n'es pas le seul, figure-toi. Mais quoi ? Tu espérais que cette punaise laisserait traîner quelques pages de son journal intime ? 
 
    – Non mais un truc du genre ordinateur qu'on aurait pu faire parler. 
 
    – Il doit avoir celui de son bureau. Mais pas besoin, ici. Dis donc, question vie privée, ce type semblait mener une existence vraiment pas passionnante. 
 
    – Pourquoi tu parles de lui au passé ? 
 
    – Parce qu'il ne reviendra pas ici, c'est évident. Il a prémédité son coup, nettoyé son repaire en prévision de sa disparition. Sauf qu'il a négligé d'effacer les traces de sa soumission à l'islam. 
 
    Mais il y a aussi qu'on va lui mettre la main dessus. Alors c'est un mort en sursis. On peut déjà en parler au passé. 
 
    – J'aime quand tu parles des cloportes en ces termes. 
 
    – C'est la moindre des choses, vieux, commenta Théo. N'oublions pas que nous travaillons à rendre ce monde plus beau, en le débarrassant de la mauvaise graine et de toutes les superstitions mortifères qu'elle voudrait imposer autour d'elle. 
 
    – Ah, la belle formule, conclut Léo, la mine réjouie. Mais revenons à ce qu'on sait, puisqu'on n'a rien, pour l'heure à se mettre sous la dent. Qu'est-ce qu'on sait de cet enregistrement ? 
 
    – La première personne qui répond à Collin est une femme. Ensuite, elle lui passe un homme. Avec elle, Collin parle en russe. Avec l'homme, il parle anglais, langage plus international, comme si ce n'était pas un autochtone. 
 
    – Eh bien, vieux, on est bon pour aller planquer dans ce quartier. Mais interdit de se faire repérer. Bien que deux géants caucasiens, ça ne passe pas inaperçu. Surtout qu'il sera difficile de se donner des allures de touristes. 
 
    Léo se releva. Il brandissait triomphalement ce qui ressemblait fort à un simple prospectus publicitaire. 
 
    – Où as-tu trouvé ce truc ? 
 
    – Derrière la commode. Je suppose que ça aura glissé et échappé à la vigilance du bonhomme désireux de faire table rase. 
 
    Léo considéra le prospectus plus attentivement. 
 
    – Évidemment, on pense tous les deux à la même chose. 
 
    – Eh bien, ça m'a sauté aux yeux, comme toi. L'adresse indiquée correspond au nom d'une rue du quartier où l'appel de Collin a été intercepté. 
 
    – Bon, on peut supposer que les complices du traître se trouvent là-bas. Il a conservé ce papier, plus discret qu'une adresse notée à la main. C'est déjà pas si mal, comme indice. 
 
    – Il va falloir faire avec, puisqu'on n'a rien d'autre à se mettre sous la dent... 
 
    – Un signe du destin, fit remarquer Léo, que l'inaptitude de ce scélérat à faire correctement le ménage. 
 
    – Je pense qu'il a dû partir un peu précipitamment... 
 
    – Peut-être qu'on va le trouver dans cet établissement. Qu'est-ce qu'ils proposent, déjà ? 
 
    – De la malbouffe. Pour les mange-merdes. 
 
    – C'est de plus en plus courant, vieux. La mondialisation avance à grands pas. Il va falloir s'y faire... 
 
    Léo s'approcha de la fenêtre pour jeter un regard dans la rue. 
 
    – Notre taxi attend en bas. 
 
    – Espérons qu'il nous a déniché de l'artillerie, fit Théo. 
 
    – On va être fixés dans deux minutes. Allons-y ! 
 
    Emil les accueillit avec un large sourire, dévoilant une rangée de chicots. Il tendit à ses passagers des objets un peu lourds enveloppés dans du papier journal. Deux pistolets Makarov PM, ainsi que les munitions appropriées. 
 
    Le prix annoncé était correct, du moins en accord avec le budget dont disposaient les gorilles. Durant le temps restant du trajet les ramenant à l'hôtel, ils inspectèrent la mécanique des engins sans trouver de défaut apparent. 
 
    Le hall était vide. Et le préposé n'avait toujours aucune nouvelle de leur client Guillaume Lombard. De même qu'aucun message n'avait été déposé à l'attention de quiconque... Les deux agents réservèrent leur repas avant de regagner leur chambre. Moins de trente minutes après, douchés, rasés et changés, ils descendirent et s'attablèrent devant un plat de riz agrémenté de carrés de viande de mouton, d'oignons et de poivrons. Pas très goûteux... Ils firent passer le tout avec une bière allemande. On sentait la fatigue inscrite sur leurs visages larges. Chou blanc à l'ambassade, chou blanc chez Collin. L'affaire s'annonçait plutôt mal engagée. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XI 
 
      
 
      
 
    La tempête avait fait rage deux jours durant. Tann et Lucas n'avaient pas pris le risque de s’aventurer au dehors. Ils avaient patiemment attendu, se partageant les dernières provisions. 
 
    Ils savaient qu'ils se heurteraient très vrai-semblablement à un comité d'accueil à la sortie de la vallée. C'était logique, facile à deviner. Jocelyn Collin n'avait pas dû perdre de vue que si Tann s'était égaré et avait succombé à la tempête, Lucas Darbaud, plus habitué et préparé à résider au cœur de la nature sauvage de ce pays, finirait, lui, par revenir, n'imaginant aucune autre voie de sortie. Les djihadistes disposaient d'une armée de petites mains dévouées qui, quand il s'agissait de venger un chef charismatique, étaient prêtes à tous les sacrifices. Tann connaissait la logique de fonctionnement des fous d'Allah et des régions du globe où la fabrique des martyrs était potentiellement réelle. Un facteur à prendre en compte qui avait ses avantages et ses inconvénients. 
 
    En milieu d'après-midi, les bourrasques avaient sensiblement faibli. Les deux hommes résolurent qu'il était temps d'échapper à cette pénible réclusion. 
 
    Lucas se tourna vers Tann et le jaugea de la tête aux pieds. 
 
  
 
  
   
    – Moi, je suis équipé pour sortir par ce froid, formula-t-il. Quand j'ai organisé ma fuite, j'ai pris des vêtements adéquats. Mais toi, ça ne semble pas être le cas. 
 
    Tann haussa les épaules. 
 
    – Je n’avais pas prévu de crapahuter dans les montagnes. En fait, je suis venu sans trop savoir ce que j’allais trouver... En attendant, si on reste ici, on va s'affaiblir. Et si on attend une amélioration du temps, ce sont ces enragés qui vont venir à nous... Tu es armé ? 
 
    – Oui. Carabine de chasse, qui envoie du gros... C'est avec ça que j'ai abattu le chef djihadiste. Ce qui n'a servi à rien, précisa le jeune homme, puisqu'ils sont tout de même parvenus à enlever Oskar Müller. 
 
    Tann se sentait quelque peu diminué, muni de son Tokarev au chargeur vide. 
 
    – Tant que nous en avons la force, il faut partir. Je serrerai les dents. Mais tu as raison. On ne doit plus attendre.              Ils s'équipèrent, tandis qu'au dehors la tempête ravivait ses ardeurs, comme pour signifier aux deux hommes qu'ils devaient renoncer à leur projet. Le répit avait été de courte durée... 
 
    Lucas Darbaud fit l'inventaire de ce qui pouvait servir à son compagnon pour affronter le froid du dehors. Son duvet fut sollicité. Il le découpa de manière à ce que Tann puisse l’utiliser, d'abord comme coupe-vent. Il improvisa aussi un bonnet, une écharpe et des gants. En prime, Tann pouvait doubler ses chaussettes... Ainsi harnaché, et à condition de ne pas s'égarer avec Lucas, il espérait résister au froid. 
 
    Ils partirent en fin d'après-midi, s'enfonçant dans le voile opaque et glacé de la tourmente. Lucas s'était muni d'une boussole. Il devrait remonter dans le creux du relief, en conservant autant que possible la direction du nord. Et en serrant les dents. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Les gorilles firent à nouveau appel à Emil, un homme discret qui ne questionnait pas ses passagers sur la raison pour laquelle ils se déplaçaient armés. Bien appréciable. 
 
    Ils se firent conduire à l'ouest de la ville, à proximité du grand bazar Osh, un marché permanent, institution qu'ils auraient pu visiter si leur emploi du temps les y avait autorisés... Le correspondant de l'appel qu'avait passé Jocelyn Collin avait été localisé dans ce quartier, plus précisément rue Fuchik. Si les oreilles kirghizes n'avaient pu déterminer le numéro appelé, elles l'avaient situé assez précisément. À proximité d'une pharmacie, en bas d'un petit immeuble de quatre étages. 
 
    Les gorilles se firent arrêter devant un vaste terrain grillagé en friche. De l'autre côté de l'avenue se dressait un alignement d'immeubles aux façades grisâtres, vétustes, souvenirs de l'ère soviétique, au bas desquels s'alignaient des commerces aux devantures criardes, dont la pharmacie, à l'enseigne plus neutre. L'endroit qu'ils cherchaient était vraisemblablement le petit point de vente à la façade étroite sur lequel était indiqué « donnër kebab », coincé entre une entrée d'immeuble et un salon de coiffure. 
 
    Il ne restait plus qu'à planquer. 
 
    De l'autre côté de la rue qui avait, de par sa largeur, des allures d'avenue, un arrêt de bus tournait le dos au terrain grillagé. Théo alla prendre place sur un des deux bancs, à côté d'une grosse femme qui dégageait une entêtante odeur de graillon. En face, Léo arpentait le trottoir. Téléphone à l'oreille, il se donnait une contenance. Ils étaient là, ne sachant à quoi ils devaient s'attendre ou seraient confrontés. Emil, au volant de son taxi, stationnait en épi, côté commerces. Il attendait docilement. 
 
    Bientôt, il commença à neiger. Théo et Léo comprirent qu'ils ne pourraient pas s'éterniser dans cette température qui baissait avec la fin du jour. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    La lumière, déjà pas très généreuse, se tamisait. Bientôt la nuit. 
 
    Tann bravait la température sibérienne qu'imposait le vent septentrional. Dès qu'il ralentissait sa progression, le froid venait le glacer jusqu'aux os. Parfois, en effet, son guide s'arrêtait pour faire le point, poursuivre dans la même direction ou infléchir leur progression. Tann avait de l'entraînement et ne se laissait pas distancer par Lucas. Celui-ci ajusta et actionna sa lampe frontale. 
 
    Ils avaient passé un petit épaulement, étaient redescendus, gagnant environ deux cents mètres de terrain quand le jeune homme poussa un cri de joie. Ils étaient parvenus à l'emplacement d’une camionnette emprisonnée dans une couche de givre. 
 
    Ils poussèrent leurs sacs dans le coffre. Lucas déposa sur le siège arrière la carabine Blaser, à portée de main. Ils s’escrimèrent à dégager le pare-brise de la glace accumulée. Lucas ouvrit la portière et s’installa au volant. Tann intégra à son tour l’habitacle. L’intérieur était celui d’un modèle ancien. Tann espéra que la mécanique allait tenir le coup. Il ne se voyait pas marcher encore des kilomètres dans la tourmente. 
 
    Le moteur démarra au troisième essai. Les deux hommes échangèrent un sourire. 
 
    – Il va falloir veiller maintenant à rester sur la piste, formula ensuite Lucas. Une fausse manœuvre et on se retrouve des mètres plus bas, dans le torrent... Mais j’en fais mon affaire. J'ai piloté toutes sortes de véhicules pour acheminer mes clients. Dans les pires conditions : par tous les temps et à des altitudes où la neige est rarement absente. Je pense qu'on devrait s'en sortir. Et toi, Tann ? Sauras-tu te servir de la carabine ? 
 
    – J'ai aussi mon domaine de compétences, et c'est précisément celui des armes, répondit Tann. 
 
    – Alors c'est parti ! 
 
    Sur ce, le jeune homme démarra, actionna ses feux et poussa le chauffage à fond. 
 
    Ils évoluèrent au milieu des congères. Tann se dit qu'ils ne devaient pas rouler à plus de vingt à l'heure. Il s'empara de la carabine et l'extirpa de sa housse rigidifiée par le froid. 
 
    – Tu trouveras dans la housse la lunette de vision nocturne, précisa Lucas. 
 
    – Tu es un homme avisé, dit Tann. 
 
    – C'est mon métier. Maintenant, à toi de faire le tien, nota-t-il, laconique. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Théo fit signe à Léo de le rejoindre. 
 
    Une fille venait de sortir du fast-food, emmitouflée dans une parka, un bonnet sur la tête. Elle tira le volet de fer et se baissa pour donner un tour de clé. 
 
    Puis elle s'éloigna de quelques mètres pour s'immobiliser au bord du trottoir. Elle semblait attendre, regardant du côté d'où venait la circulation automobile. 
 
    – Au taxi ! aboya Théo. 
 
    Il avait eu du flair. Tandis qu'Emil manœuvrait la Mercedes pour quitter sa place, une petite Ford bleue vint se coller au trottoir un peu plus loin. La femme ouvrit la portière et bondit sur le siège avant. La Ford n'avait pas stoppé plus de trois secondes et repartait en trombe, se faufilant entre les voitures. Emil put enfin rejoindre le flot de la circulation. Théo et Léo étaient un peu dépités. Le crépuscule qui descendait sur la ville ne favoriserait pas une filature. 
 
    Il y avait surtout que le feu, devant eux, venait de passer au rouge. 
 
    Ils se tordirent le cou pour apercevoir la Ford bleue. Mais elle était vraisemblablement déjà passée de l'autre côté du carrefour. 
 
    Les gorilles jurèrent atrocement. Lorsque, enfin, le feu se mit au vert, ils ne parvinrent pas à s'entendre sur ce qu'ils avaient vu ou cru voir. 
 
    – Ils sont partis tout droit. 
 
    – Mais non, vieux, à droite. À droite, je te dis. 
 
    – Tout droit... 
 
    Emil, questionné, ne sut dire qui avait raison. 
 
    Ils se retrouvèrent au milieu d'un vaste carrefour où les véhicules arrivaient de tous côtés pour former un embouteillage et ils furent à nouveau immobilisés. 
 
    Une nouvelle bordée de jurons retentit dans l’habitacle... 
 
    – On rentre, dit Théo, rageur. 
 
    Ils transportèrent leur déprime jusqu'à l'hôtel où ils mangèrent sans faim. Ce qui ne leur ressemblait pas. D'habitude ils étaient animés par le plus grand appétit, engloutissant sans état d'âme. Ce soir-là, comme pour ajouter à leur déprime, l'ambiance était morose. Le restaurant résonnait de quelques discussions feutrées tenues par des Japonais. Sérieux comme des papes. 
 
    Théo et Léo firent l'impasse sur le dessert. Ils s'isolèrent dans le petit salon latéral. Théo sélectionna sur son mobile le numéro de l'Aquarium et passa l'appareil à son équipier. 
 
    – Je vous appelle parce que c'est la consigne, formula Léo. Mais sachez que la situation est au point mort. 
 
    – Nous aimerions que cette affaire se règle, répondit Hector Ludovici. Et, si possible, sans faire de vague. 
 
    Un discours ambigu, comme on savait en tenir à l'Aquarium. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XII 
 
      
 
      
 
    De timides lueurs se reflétaient sur la couverture nuageuse. Signe qu'ils se rapprochaient d’un foyer de civilisation. 
 
    Ils parvinrent à l'embranchement avec la petite route marquant la sortie de la vallée. Lucas bifurqua sur la droite en direction de Chunchurchak. 
 
    – On est suivis, dit-il. 
 
    Le véhicule qui les avait pris en chasse avait dû attendre sur le côté, tous feux éteints. Et maintenant, il s'était mis en route avec, à son bord, ni Lucas ni Tann n'en doutaient, une petite équipe de tueurs. 
 
    – Il fallait s'y attendre, laissa tomber Lucas. Ça va bientôt être à toi de jouer. Sois efficace. 
 
    – Pour l'instant, ne les laisse pas s'approcher davantage. S'ils accélèrent, tu accélères. Sinon, roule normalement, conseilla Tann. 
 
    – Pas difficile, pour l'instant ils restent à distance. Je pense qu'ils se réservent d'intervenir quand ils le jugeront opportun. Et surtout qu'ils me veulent vivant. 
 
    – Sauf s'ils ne peuvent pas faire autrement, fit remarquer Tann. 
 
    –  Qu'est-ce que tu comptes faire ? 
 
    –  Tu as mémorisé cette route ? 
 
    – Oui. Après la station de ski, c'est assez désert. C'est là qu'ils interviendront. Pas avant. 
 
  
 
  
   
    – Je suis de ton avis. Alors, une fois qu'on a dépassé la station de deux ou trois kilomètres, tu donnes un coup d’accélérateur avant un virage. On stoppe et je les allume. 
 
    Lucas Darbaud émit un petit ricanement. 
 
    – Et tu imagines qu'ils vont se laisser arroser sans broncher ? 
 
    – Je dispose d'une arme efficace. Pour abattre du gros gibier à distance. J'ai une lunette de nuit et je sais viser, ça ne devrait pas poser trop de problème. Je ne suis pas sûr que, derrière, ils aient le même entraînement. 
 
    –  Tu sembles très sûr de toi. 
 
    – J'ai été élevé à la meilleure école. Par un pro-fesseur de tir exceptionnel, commenta Julian en songeant au maître brillant qu'avait été pour lui Mauser. 
 
    Passé Chunkurchak, la route commença à descendre. Ici, la couche de neige se faisait moins épaisse. 
 
    – Maintenant, accélère ! intima Tann. 
 
    Lucas Darbaud obtempéra. Peu à peu, les phares s'éloignèrent derrière eux. Le véhicule était certainement chargé du poids de ses passagers et ses pneus n'étaient peut-être pas équipés pour rouler sur la neige. 
 
    – On fait comme prévu, dit Tann. Après le prochain virage, tu ralentis. Tu te ranges sur le côté et je les arrose. 
 
    – J'ai mieux que ça, répondit Lucas. Je viens de me souvenir qu'un peu plus loin, il y a un chemin qui bifurque sur la gauche en montant. Ça fait comme une rampe. On se met en hauteur et il n’y a plus qu’à... 
 
    – Ça me va comme ça, renvoya Tann. 
 
    Ils abordèrent le virage et les phares de la Toyota éclairèrent le chemin qui montait sur leur gauche. Lucas s'y engouffra et roula sur quelques mètres. 
 
    – Stop, dit Tann. Je descends là. Éteins tes feux et continue à monter tant que tu peux. 
 
    Il ouvrit la portière et sauta prestement, muni de la carabine. 
 
    Tann eut juste le temps de se positionner et d'épauler. Le véhicule surgit en plein dans son viseur. Tout se joua en quelques fractions de seconde. Tann tira un premier coup de feu en direction de la carrosserie sans chercher vraiment à viser. Il réarma et pointa plus précisément son arme vers l'auto qui venait de s'immobiliser. Ses occupants réagirent ins-tantanément. Trois hommes avaient jailli de l'habitacle en criant. Tann ajusta son tir pour expédier une volée de plombs. Une forme bascula dans sa lunette. Sur la gauche, un staccato lui répondit et il reconnut le son caractéristique de la kalachnikov. Son regard avait enregistré une brève lueur. Il tourna la tête. Les tirs avaient cessé mais il avait localisé approximativement son adversaire. Il pivota pour orienter sa ligne de tir dans la direction supposée. Il attendit. Et puis, à vingt mètres, une silhouette se profila dans sa lunette. Tann serra les dents et sollicita la Blaser Tactical qui tressauta en expédiant son message mortel. À nouveau, il atteignit sa cible. 
 
    Il attendit quelques secondes, aux aguets. Pas un bruit, pas un mouvement. Il devait pourtant en rester un dans la course. 
 
    Tann se redressa, carabine à l'épaule, l’œil sur la lunette. Il avança doucement et aussi silencieusement qu'il le pût. Il prenait le pari que le dernier larron ne disposait pas d'une arme dotée de la vision nocturne. Pour s'en assurer, il fallait bouger. Un risque à courir... 
 
    Il progressa, étudiant le terrain dans sa lunette. Il s'orienta vers l'auto des tueurs, la contourna un peu largement, le doigt sur la détente. Quand il eut achevé le tour, il s'approcha et devina une forme adossée à la carrosserie. Dans sa lunette, il voyait un homme, tassé sur lui-même, une machette posée à ses côtés. L'homme sursauta quand il sentit la présence de Tann. Il croisa instantanément ses bras au-dessus de sa tête, comme si ce simple geste suffisait à le protéger contre le tir d'une arme. Tann eut l'impression de l'entendre proférer une sorte de supplication entrecoupée de sanglots. Il le saisit par le col et tira violemment, l'obligeant à se relever. Il se trouva face à un jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans. Le visage baigné de larmes. Les djihadistes avaient recruté de pauvres bougres, pensa-t-il. Pas du tout préparés à affronter un agent oméga. Et, bien entendu, Collin avait fait en sorte de rester en dehors du coup. Courageux mais pas téméraire... 
 
    Tann appela. 
 
    – Lucas ! 
 
    Le jeune homme tarda à réagir. 
 
    – Tann ? Où es-tu ? 
 
    – Sur la route. Amène l'auto. On a un passager. 
 
    Tann entendit la camionnette opérer sa manœuvre. 
 
    Lucas stoppa bientôt à sa hauteur. 
 
    – Bon Dieu, dit celui-ci, pendant un moment je me suis demandé si ce n'était pas un piège. S'ils ne s'étaient pas servis de toi pour... 
 
    – Tu es rassuré ? J'ai fait bon usage de ton arme. Bel outil. 
 
    – Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? 
 
    – On embarque le garçon et on tente de lui faire avouer ce qu'il sait. 
 
    Ce disant, Tann mesurait intérieurement tout ce qu'il y aurait encore à régler. Les djihadistes n'allaient pas tarder à réaliser que Lucas Darbaud et lui-même avaient échappé au piège dans lequel ils auraient dû logiquement tomber. Il fallait maintenant trouver une retraite sûre. Et faire parler leur prisonnier. 
 
    Ils se remirent en route. 
 
    Tann était assis derrière, à côté du garçon. Il espérait que celui-ci ne ferait pas de difficultés, bien que ne sachant trop ce qu'ils allaient faire de lui. 
 
    – Allons récupérer ta mère et ta sœur à l’hôtel, dit Tann. Elles sont en danger. 
 
    – Tu as raison. Je sais où nous pourrons ensuite nous réfugier, dit Lucas. Chez Venera Müller. 
 
    – J'ai fait sa connaissance en arrivant ici. C'est une bonne idée. 
 
    – Je n’en aurai pas de meilleure. 
 
    En moins d'une heure, ils parvinrent à l'hôtel. Tann restitua la carabine à Lucas pour qu'il tienne le garçon en respect et il fonça vers la réception. 
 
    Une jeune préposée à l'accueil, au visage large, coiffée d'un chignon, se tenait derrière le comptoir. 
 
    – Les deux Françaises sont dans leur chambre ? demanda-t-il. 
 
    La jeune femme lui adressa un sourire très mitigé. 
 
    – On ne les a pas vues depuis... 
 
    Elle réfléchit quelques secondes. 
 
    – Depuis mercredi, précisa-t-elle. 
 
    – Nom de Dieu, depuis avant-hier ! réagit Tann. 
 
    Le sang lui était monté au visage. La préposée se cambra, mal à l'aise. 
 
    – Un homme, un Blanc, un Français, je crois, dit-elle. Il me semble l’avoir déjà vu, ici.  
 
    – Et alors ? fit Tann, le ventre noué. 
 
    – Il les a fait monter dans sa voiture. Il y a un problème ? 
 
    – C'est bien possible, laissa-t-il tomber, anéanti. 
 
    – … Par contre, reprit la femme, il y a deux hommes qui ont demandé à vous voir. Mais vous aussi vous aviez disparu... Encore des Français. 
 
    – Ils sont repartis ? 
 
    Elle consulta le tableau où étaient accrochées les clés. 
 
    – Non, toujours là. Ils ont pris chacun une chambre. 
 
    Tann vit les questions affluer brusquement. Que s'était-il passé durant son absence ? Il pensait évidemment à Jocelyn Collin : à quoi avait-il occupé son temps depuis qu'il avait tenté de le tuer ? 
 
    Et qui étaient ces deux Français qui avaient demandé après lui ? 
 
    – Pouvez-vous appeler ces hommes et leur dire que je suis dans le hall ? demanda-t-il à la réceptionniste. 
 
    La jeune femme s’exécuta. 
 
    Moins de trois minutes après, Tann se retrouva en présence des deux agents spéciaux de l’Aquarium. Mettant quelques secondes à se persuader qu'il ne rêvait pas. 
 
    Théo et Léo accueillirent leur coreligionnaire avec enthousiasme, lui donnant une accolade vigoureuse. 
 
    – Bordel de Dieu, Tann, on ne pensait plus te revoir, aboya Théo. Mais où es-tu allé traîner tes guêtres ? 
 
    –  On s'est fait du mouron, quoi, renchérit Léo. 
 
    – Et puis, tu n'as pas l'air dans une forme olym-pique. On dirait que tu n'as pas mangé depuis des jours. 
 
    – Il y a de ça. Pas mangé et attrapé quelques engelures. 
 
    Tann rapporta la trahison de Collin, son séjour dans la vallée de Chunchurchak et la sortie mouvementée pour regagner Bichkek. 
 
    – Tu as débarrassé la planète de quelques mauvaises graines, commenta Léo, la mine réjouie. Et tu nous ramènes Ibex. Voilà une partie de la mission réussie. 
 
    – Malheureusement, on en retrouve un et on en perd deux... 
 
    – Comme Jocelyn Collin a également disparu, on peut supposer qu'il est l'instigateur de ce double enlèvement, fit Théo. 
 
    – Nul d'entre nous n'aurait pu imaginer ça. Qu'avez-vous pu savoir sur les circonstances de cette prise d'otage ? 
 
    Les deux agents communiquèrent le résultat de leur enquête. C'était sommaire. Une action rapide et efficace. Pas de témoin. Mais on pouvait en effet soupçonner fortement l'attaché de défense à Bichkek d'être à l'origine du méfait. Il fut ensuite question de la revendication à l'ambassade qui s'en était suivie et leur avait été transmise par l'Aquarium, sans doute par l'entremise du précieux Permafrost. 
 
    – Ils veulent qu’Ibex leur soit livré. Mais ça, on l'avait bien compris... 
 
    – En attendant, nous ne devons pas rester ici, dit Tann. Nous sommes vulnérables. 
 
    Ils entendirent soudain résonner deux coups de feu. Les gorilles défouraillèrent leur artillerie et bondirent au dehors, suivis par Tann. 
 
    Ils trouvèrent Lucas Darbaud debout, au milieu du parking, sa carabine à la main. 
 
    – Il a essayé de fuir. Cette fois, je n’ai pas visé au cœur. La dernière fois, ça ne m’a vraiment pas porté chance. Je pense même que je l’ai volontairement raté... Tu ne m’en veux pas ?               
 
    Le jeune homme avait pris ses jambes à son cou et courait ventre à terre, déjà loin, sur le boulevard. 
 
    – Pas de problème, répliqua Tann. D’un certain côté, c’est mieux qu’on n’ait pas à s’embarrasser de lui. C’était sûrement du petit gibier qui ne savait pas grand-chose sur ses commanditaires. 
 
    Puis, se tournant vers Léo et Théo, il leur lança : 
 
    – On récupère nos affaires, on règle la note et on décarre. 
 
    Décidément, pensa-t-il, cette mission qui s'annonçait ennuyeuse avait basculé dans l'action la plus effrénée. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tandis que les trois agents étaient montés dans leur chambre, Lucas avait tenu compagnie à la réceptionniste, prétextant que son arme avait tiré accidentellement alors qu'il la manipulait. Un accident sans conséquences, mais qui, reconnut-il, aurait pu en avoir de graves... 
 
    Quand ils avaient réglé les chambres, Léo avait donné un pourboire en billets de mille soms. En espérant que, si elle avait des soupçons, l'employée serait incitée à les oublier. 
 
    Lucas avait rechargé son mobile sur l'allume-cigare. Il put appeler Venera Müller. Celle-ci était chez elle. Le jeune homme lui parla en russe quelques minutes, avant de couper la communication. 
 
    – Elle est d'accord pour nous accueillir, annonça-t-il. 
 
    – Voilà une bonne nouvelle, répondit Tann. En attendant, il faut se débarrasser de ce véhicule qui va finir par devenir compromettant. 
 
    – Tu as raison, dit Lucas. Mais il ne faut pas rester ici. Montez. Je connais un centre commercial sur le parking duquel on va pouvoir l’abandonner. 
 
    Ils s’entassèrent dans la camionnette et roulèrent une dizaine de minutes. Ils abordèrent un grand bâtiment gris à la façade arrondie sur laquelle était placardé Red Centre. Ils trouvèrent à se garer sur une aire de parking attenante. Un peu plus loin, un monument esquissant la figure d’un dôme trônait sur une vaste esplanade. Lucas expliqua que c’était censé représenter une yourte géante, et qui commémorait les victimes du nazisme. Edifié dans le plus pur style soviétique. Et donc, plus massif qu’esthétique... Peut-être que, bientôt, un autre monument aux victimes de l’islam verrait-il aussi le jour, commentèrent les gorilles dans un bel élan humaniste... 
 
    Ils revinrent sur Chopokov street et gagnèrent Chuy avenue où se trouvaient les lignes de bus. Théo et Léo avaient proposé d’appeler leur ami Emil le taxi mais Tann avait décrété qu’ils devaient se faire oublier. Ce que Lucas confirma : ils allaient se rapprocher au maximum du domicile de Venera et ils finiraient le trajet à pied. Ils verraient ultérieurement le moyen de se procurer un véhicule pour la suite de leur mission. 
 
    Ils patientèrent à l’arrêt de bus où étaient placardées des publicités pour Coca-Cola. Les gorilles firent au passage une réflexion sur l’Amérique et sa culture dégénérée qui divertit Tann et Lucas... Ils embarquèrent dans un minibus Mercedes où ils durent se serrer pour trouver à monter ensemble. Ensuite, ils emprunteraient une autre ligne dont l’itinéraire desservait le nord de la ville. Heureusement que Lucas lisait le cyrillique pour traduire les destinations affichées. 
 
    Léo et Théo confièrent à Tann le maigre résultat de leurs investigations. 
 
    – On pensait avoir une piste, dit Léo. Qu'on a commencé à creuser. Mais la chance n'a pas été de la partie. 
 
    Et il détailla de quelle façon ils avaient remonté jusqu'à la rue Fuchik. Avec le concours de la police locale, grâce à la localisation d'un appel passé par Jocelyn Collin. 
 
    – C'était juste après ta disparition, précisa Théo à l'attention de Tann. 
 
    – Il y a un commerce de restauration rapide à l'ouest de la ville, enchaîna Léo. C'est, vraisem-blablement de là que ce traître a téléphoné. 
 
    – Il ne perd rien pour attendre, siffla Tann entre ses dents. 
 
    La maison des Müller était à l'écart de l'éclairage public. Mais quand la camionnette approcha du perron, une lumière se déclencha. 
 
    Une porte s'ouvrit et Venera parut, enveloppée dans un peignoir. 
 
    – Soyez les bienvenus, dit-elle dans un visible effort de s'exprimer en français. 
 
    Tann accrocha un regard las. Elle se laissait glisser peu à peu vers une résignation mêlée à un profond désarroi. 
 
    Les présentations furent faites. 
 
    Les gorilles se fendirent d'un baise-main. Ils se montraient parfois très vieille France, malgré leurs manières qui collaient plus volontiers avec leur physique de reîtres. 
 
    – Soyez les bienvenus, messieurs. 
 
    On pénétra dans le grand salon blanc. Assorti au peignoir de la maîtresse de maison. 
 
    On communiqua en anglais. Et on commença par évoquer le souvenir d'Oskar Müller et les circonstances de sa détention... dont il y avait en fait bien peu à dire. Sinon en tentant d'apporter un peu de réconfort à sa malheureuse épouse. Lucas Darbaud, fit l'éloge de son ami et s'efforça de se montrer rassurant. 
 
    – Merci Lucas, tu es trop gentil, dit-elle avant de considérer l'ensemble de ses hôtes. Je ne suis pas fâchée d'avoir de la compagnie. J'ai peur depuis la visite de ce couple. Et de votre côté, pas de nouvelles des ravisseurs ? 
 
    – Non, dit Tann. Mais ils savent que nous connaissons leurs revendications. Ils vous l'ont dit. Ils me veulent, moi. Et ils ont bien failli me coincer. L'homme qui est venu avec moi, la dernière fois, ce type de l'ambassade, vous aviez raison de vous méfier de lui. Il a tenté de me piéger. Finalement, nous ne nous en sommes pas trop mal tirés, Lucas et moi. 
 
    – Je souhaite de tout mon cœur que vous retrouviez ces malfrats, fit Venera, comme si elle avait compris que c'était Tann qui avait toutes les cartes en main. N'êtes-vous pas venus pour ça ? 
 
    – Si vous voulez tout savoir, mes amis et moi, nous avons l'autorisation de faire du ménage et même de procéder à des exécutions sommaires, formula Tann d'un ton neutre. Mais pas avant d'avoir retrouvé mes deux compatriotes enlevées. 
 
    – Ne restez pas debout, dit soudain Venera. Venez donc vous asseoir. 
 
    Elle fit installer ses hôtes autour de la table basse du salon entourée de sofas blancs dans lesquels on s'enfonçait profondément. Puis elle leur proposa des boissons alcoolisées accompagnées de blinis, d’anchois séchés et de malossols. . 
 
    Le tout fut consommé en silence. Chacun perdu dans ses pensées, mais aussi désireux de récupérer de la pression accumulée ces derniers jours. Tann et Lucas étaient affamés et dévorèrent à eux deux la quasi-totalité de l’encas improvisé par la maîtresse de maison. 
 
    – Vous devez être fatigués, dit Venera comme si elle avait lu dans les pensées de chacun. 
 
    Elle se tourna vers les gorilles. 
 
    – Messieurs, vous dormirez sur les sofas. Ils se déplient en mode couchette. Il faudra juste que je mette des draps. 
 
    Puis, à l'attention de Tann : 
 
    – Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, vous dormirez à l'étage, dans la chambre d'appoint. 
 
    Elle ne précisa pas où Lucas passerait la nuit. Du reste, personne ne chercha à le savoir. 
 
    – Bien, que fait-on demain ? demanda Léo en avalant une large rasade de brandy. 
 
    Il ne semblait s'adresser à personne en particulier mais Tann savait que tous attendaient de lui qu'il détermine le programme à venir. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIII 
 
      
 
      
 
    Sous le ciel bas, au bord de son lac aux eaux grises à la surface moutonnante criblée par la pluie, la petite agglomération de Balykchy prenait des allures déprimantes. C'étaient des alignements de constructions basses, pour la plupart espacées, en retrait de larges artères rectilignes très partiellement bitumées, sans véritable trottoir. Cela sentait fort la misère. C'était le genre d'endroit qui avait vécu ses heures de gloire au temps de l'empire soviétique mais où le chômage s'était depuis installé de manière endémique. Comme quoi l'indépendance n'était pas toujours la solution idéale... Les rives du lac étaient encore fréquentées par les touristes, bien que l'aéroport proche ne fût plus en activité. Mais en cette saison, ceux-ci brillaient par leur absence. 
 
    Le local qui servait de cache et de refuge était situé non loin de la mosquée. Au milieu d'un terrain vague où des arbres se dressaient anarchiquement. Cela donnait une impression de vide qu'on aurait renoncé à remplir pour une raison indéterminée. C'était un petit bâtiment ceint par une clôture défoncée, affaissée par endroits. Les ouvertures étaient étroites, des barreaux aux fenêtres, les murs en brique. S'il n'y avait eu le toit pentu, on aurait pu penser être en présence d'un blockhaus. La cour était en terre, envahie par les herbes folles. Ici se tenait un des refuges des recrues du Bataillon de l'imam Azim. Personnage emblématique que Lucas Darbaud avait manifestement abattu et dont il avait fallu trouver un successeur... 
 
  
 
  
   
    Maintenant, Jocelyn Collin avait coupé les ponts avec les intérêts de son pays, ayant définitivement basculé dans le fondamentalisme armé après avoir été toutes ces années un auxiliaire passif. Il se sentait enfin en pleine adéquation avec sa foi, comme libéré d’un poids, d’un poison qui, trop longtemps, l’avait rongé. Il était devenu un moudjahidine et il allait se rendre utile à la seule cause qui désormais comptait pour libérer ce monde des impies. Le militaire français avait déterminé de ne plus servir un pouvoir qui n’avait jamais emporté sa complète adhésion.              Mais il s’était servi de ce que ce pouvoir lui avait transmis. Il allait désormais faire profiter ses frères de son savoir et de ses connaissances. Il avait hâte. 
 
    Il était réfugié dans le bâtiment en briques et il se préparait à affronter les longues journées qui précédaient l'action. Il disposait d'une pièce aménagée en chambre – un matelas posé à même le sol, un lavabo – et le chauffage était poussé au maximum. Mais il ne devait pas faire plus de dix degrés dans la pièce commune où stationnait le poêle. Son seul compagnon, pensionnaire régulier de l'endroit, était un jeune homme qui passait son temps à lire des sourates et à prier. Il était de petite taille et pouvait passer pour un gamin. Vu de près, on lui donnait néanmoins la trentaine... Il tentait de se faire pousser la barbe mais n'obtenait jusqu'ici qu'un maigre duvet sous le nez et la pointe du menton. Jocelyn Collin supposait qu'il n'était là que pour le surveiller, lui. C'est bien connu : les convertis ont à faire leurs preuves. La veille, Jocelyn avait reçu la visite de Sultan, le successeur de l'imam Azim. Un petit homme doté d'une barbe miteuse, au faciès prognathe, à la forte odeur de transpiration. Irrémédiablement laid mais au charisme admirable, devant lequel on ne pouvait que s'incliner. Homme pieux de surcroît, naturellement, qui montrait l'exemple à suivre. Et qui était déjà considéré comme un saint homme... Le problème était qu'il se défiait visiblement de Jocelyn. Quand le nouvel imam et sa suite avaient tenu leur réunion, dans la pièce à vivre, le Français avait été mis à l'écart dans la chambre du fond. Des bribes de phrases lui étaient parvenues. Comme il avait des notions de kirghize, il avait compris que le groupe préparait un gros coup. Mais s'il devait y participer, ce serait comme élément surnuméraire... À moins que ce ne soit pour endosser le rôle de martyr. 
 
    Jocelyn trouvait la situation injuste. Après l'enlèvement des deux Françaises, dont il était tout de même l'artisan principal, Sultan avait trouvé le moyen de lui reprocher d'avoir laissé échapper Lucas Darbaud. Darbaud, ils avaient tous fait une fixation sur lui. L'énergie dépensée pour le retrouver s'était soldée par un échec, avec deux tués dans le camp djihadiste, et un rescapé... Pas très efficace, le Bataillon du dénommé Sultan. Jocelyn valait mieux qu'eux. Même si les moudjahidines étaient pieux, ça n'était pas suffisant pour mener une guerre efficace. Il fallait de la stratégie. S'il avait pu savoir ce qu'ils préparaient, sûr qu'il leur aurait été d'une aide précieuse. Après tout, ces gens étaient pour la plupart des gardiens de chèvres, des cultivateurs de basse extraction. Lui, il avait des diplômes et des compétences dans l’armée française, ce qui n’était pas rien. Ils auraient tout intérêt à le consulter sur la marche à suivre. Malheureusement, ils ne semblaient pas en avoir conscience. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Après une longue nuit paisible et réparatrice, Tann, retrouva ses compagnons autour d’un petit-déjeuner tardif qui avait des allures de brunch. Pendant que Tann s’était accordé un supplément de sommeil, Léo et Théo avaient eu le temps de courir autour du lac et de procéder à une bonne séance de musculation.  
 
    Venera leur avait préparé une quiche odorante. Leur hôtesse avait repris des couleurs. Cette assemblée d'hommes, composée de son ancien partenaire ès-libertinage, de l'appétissant et ténébreux Tann et des deux agents oméga dont les chemises moulaient avantageusement l'hyper-musculature, devait lui mettre un peu de baume au cœur, voire lui remuer les sens. 
 
    Les Makarov étaient toujours alignés sur la table du salon, au milieu des canettes de bière. 
 
    L'ambiance était tendue mais ne semblait déprimer personne. Surtout pas les trois agents spéciaux, toujours avides d'action, ainsi que l'honorable correspondant de l'Aquarium qui semblait se mettre au diapason. 
 
    Au fond de la pièce, les actualités défilaient sur l'écran de la télévision. Soudain, Venera bondit pour s'emparer de la télécommande. Elle monta le son. 
 
    – Je connais cet endroit. Il se passe quelque chose. 
 
    Sous les commentaires du présentateur, on voyait un bâtiment blanc tarabiscoté surmonté de paraboles géantes et d'une colonne de fumée. 
 
    Lucas traduisit : 
 
    – Il y a eu un attentat à la voiture piégée à l'ambassade de Chine... Le kamikaze est décédé et trois agents de sécurité ont été blessés. Mais ça aurait pu être beaucoup plus grave... 
 
    – Ça tombe mal, fit remarquer Léo. Il va y avoir des perquisitions et des arrestations. La maigre piste dont nous disposons risque de partir en fumée... 
 
    – Pourquoi ? s'enquit Théo. Tu penses que nos amis du fast-food sont dans le coup ? 
 
    – Les autorités de ce pays, tout comme chez nous, se sont laissées endormir, dit Léo. Et maintenant, ce pays se retrouve devant une situation ingérable. Ça pète de partout. 
 
    – Vous ne croyez pas si bien dire, fit Venera. Le Kirghizistan est un État accommodant avec l'islam fondamentaliste. Contrairement à ses voisins, il tolère des mouvements qui ont déterminé presque ouvertement que ce pays est idéal pour commencer à établir le futur califat. J'en sais quelque chose, je travaille pour un média russe et suis spécialiste de cette question. 
 
    Tann avait conservé en mémoire tous les éléments du dossier concocté par l'Aquarium. Il avait même retenu les noms des nuisibles en question, le mouvement de la Tabligh, ainsi qu'un groupe nommé « Hizb Ur-Tahrir ». Des malfaisants qui avaient essentiellement essaimé dans l'ouest du pays où les frontières sont poreuses, et peuvent ainsi se constituer de providentielles bases arrière.  
 
    – Eh bien, chez nous, s'empressa de commenter Léo, un premier ministre a carrément déclaré que l'islam était une grande religion qui avait toute la place dans le pays... Parce que figurez-vous que, dans notre douce France, on encourage ces gens à conserver leurs coutumes ancestrales et leurs superstitions, qui paraît-il nous enrichissent. On leur construit des mosquées en pagaille. Résultat : ils ne s'intègrent pas. Et il règne chez nous une sorte d'apartheid... Situation que, bien sûr, personne ne verbalise mais qui existe bel et bien. Alors, vous voyez, chère Madame, qu'il n'y a pas que chez vous qu'on baisse culotte, qu'on défend cette religion qui fabrique des exaltés et des neurasthéniques, et qui, en même temps, est impliquée dans la plupart des conflits dans le monde. Moi, je vous le dis : il fait bon être musulman en France. Pour ces gens, c'est un véritable pays de cocagne. 
 
    – Ça fait plaisir de voir des Européens de l'ouest conscients de la difficulté dont témoignent ces populations à s’intégrer. En Russie, d'où je viens, on n’a pas une grande considération pour les pays de cette partie du continent qui se définissaient comme faisant partie du “monde libre” avec une certaine suffisance, il faut le dire. Et au sein desquels la France, en particulier, renvoie l'image d'un pays en état de décomposition avancée. 
 
    – Il est bien difficile, en effet, de ne pas voir la conséquence de l’inaction de politiciens pétochards et incompétents, émit Léo. Ça n'a rien d'agréable de vivre au milieu de gens qui vous serinent à longueur de journée : « Nous n'avons pas d'ennemis, et tout le monde il est gentil, tout le monde il est pareil. » 
 
    – Il y a la théorie, les grandes idées, généreuses, et tout et tout, intervint Théo. Et puis les cruelles leçons de la réalité. Nous, on est là pour rattraper les grossières erreurs d'appréciation commises par tous ceux qui se croient animés par de nobles et belles idées. En France, on dit « l'enfer est pavé de bonnes intentions ». 
 
    Tann gardait le silence, toujours amusé par les discours musclés des deux agents oméga. Propos qu'il ne désapprouvait pas mais qu'il se gardait de formuler tant il préférait les actes aux paroles. 
 
    Venera se leva pour ramener de la cuisine un grand bol de yaourt, des fruits secs et du café. 
 
    – Pouvez-vous nous reparler de ce couple qui vous a rendu visite ? demanda Tann. 
 
    – Je me suis dit qu'ils ne devaient vraiment pas se sentir en danger pour venir trouver l'épouse d'un otage récemment enlevé. Cet homme est donc venu avec une femme. Elle lui a servi d'interprète car il ne parlait pas kirghize. Je pense que c'était un Arabe. Sa peau était claire... Peut-être qu'il s'agissait du remplaçant du chef que Lucas a abattu. Un type issu des hautes instances d'Al-Qaïda. Très barbu, très poilu, mais le regard vert. 
 
    – On trouve des yeux verts jusqu'en Afghanistan, fit remarquer Théo. 
 
    – Peut-être un Afghan... Mais là n'est pas le plus important, dit Venera Müller. 
 
    – Et la fille ? questionna Tann. 
 
    – Taille moyenne. Coiffée d'un fichu, entre le voile et le foulard. Ce que j'ai remarqué ce sont ses dents, petites et très blanches. Et une marque sur son front, sur le côté, juste au-dessus d'un de ses sourcils, une petite cicatrice un peu arrondie, comme une goutte d'eau. Je me rappelle m'être dit que ça avait presque un côté esthétique. Vous pensez qu'ils appartiennent à la même bande que ceux qui ont enlevé la mère et la sœur de Lucas ? 
 
    – Ou des gens qui ont partie liée avec ce groupe. 
 
    – Ce n'est pas sûr, objecta Venera. Il pourrait s'agir d'un coup des autonomistes de la province voisine de Xinjiang. Des musulmans turcophones. Ils sont très mal considérés, stigmatisés par le pouvoir chinois. Pékin, ce n'est pas Bichkek, la corruption et le laisser-aller dans quoi nos compatriotes se sont installés depuis l'indépendance. Ceux qui ont enlevé Oskar puis vos amies n'appartiennent assurément pas à cette mouvance. Pas assez « asiates ». 
 
    – Avec l'islam, ça n'est jamais simple, intercala Théo, en se resservant une large part de quiche. 
 
    – Que vous a dit cet homme... ou plutôt cette femme ? demanda Tann à Venera, ramenant la discussion vers la visite du couple de djihadistes. 
 
    – Comme vous devez vous en douter, ils m'ont déclaré que leur groupe était prêt à relâcher Oskar si je leur indiquais où trouver l'assassin de leur chef. Lucas, ils connaissaient son nom. Pas difficile : il figurait en grosses lettres sur le flanc de son minibus. 
 
    –  Qu'avez-vous répondu ? 
 
    – Que je ne savais rien mais que je me rensei-gnerais. Cette réponse ne leur suffisait pas, bien entendu. Ils se sont montrés menaçants... 
 
    – Qu'est-ce qu'il faut faire, à ton avis ? questionna Lucas. 
 
    – Je me demande ce qu'est devenu ce Jocelyn Collin, répondit Venera. Il n'a tout de même pas disparu dans la nature. 
 
    – Il est fort probable que si, intervint Théo. En tout cas, il n'habite plus à l'adresse indiquée. Il a levé le camp en laissant la place vide. 
 
    – … Pour rejoindre sans doute un autre camp, compléta Léo, avec une froide ironie. Celui, par exemple, où sont séquestrées Hélène et Loretta. 
 
    À cet instant, le mobile de Tann se mit à jouer les premières mesures de l'ouverture de Tannhäuser. Il passa dans la cuisine attenante pour s'isoler. Le nom du correspondant était affiché : Circé. Elle tombait bien... 
 
    La voix de Virginie Lebrun lui parvint légèrement déformée à cause de la sécurisation de l'appel. 
 
    Tann informa la jeune femme des dernières péripéties de sa mission. 
 
    Elle manifesta sa joie avec une émotion perceptible, abandonnant pour le coup le ton un peu froid qu'elle avait désormais adopté depuis la déconvenue qui lui avait été infligée lors de l'anniversaire de Tann. 
 
    Mais elle finit par se ressaisir : 
 
    – Je suis heureuse que vous ayez pu échapper à ce méchant              piège. Vous avez retrouvé notre homme mais nous avons perdu deux femmes, commenta-t-elle sobrement. 
 
    – Oui. Tout ça à cause de ce fumier de Jocelyn Collin. 
 
    – M'est avis qu'il ne risque pas de refaire surface avant longtemps et peut-être jamais. 
 
    – On va s'occuper de son cas. 
 
    – Ah bon, parce que vous savez où le trouver ? 
 
    Bien sûr, eut-il envie de répliquer, mais ç'aurait été un gros mensonge. 
 
    – Nous sommes en train d'y travailler. 
 
    – Alors travaillez vite, et bien. Hum... En attendant, je ne sais pas si nous avons bien fait de demander aux Kirghizes de mettre sur écoute un de nos ressortissants, dit-elle. Il a fallu leur donner des explications après l'enlèvement des deux femmes. C'était très embarrassant. Ils ont déclaré que si nous avions joué cartes sur table, ils auraient pu empêcher ça. Pour la suite, ils ont évidemment l'impression qu'on va la jouer perso. 
 
    – Ce qui n'est pas faux, reconnut Tann. On ne va tout de même pas collaborer avec les flics d'ici. 
 
    – Évidemment, ce n'est pas dans vos méthodes. Déjà que vous n'avez jamais voulu le faire avec ceux de chez nous... Quoi qu'il en soit, il faut s'attendre à les avoir dans les pattes. 
 
    – Pour l'instant, ils ne savent pas où nous sommes. On a tous quitté l'hôtel et déniché une bonne planque. Grâce à Ibex. Donc, on a les mains libres. 
 
    – Tann, pour l'instant le double enlèvement n'a pas transpiré dans la presse. Qu'il n'y ait pas eu de revendication officielle aide aussi. Sans revendication, et c'est bien commode pour eux, les Kirghizes n'ont rien qui les oblige à traiter cette affaire. Et ils échappent ainsi à l'accusation d'être des bons à rien. Mais tôt ou tard, ça va se savoir. Et alors on ne sera plus vraiment dans la course. Le pouvoir risque même de nous accuser d'avoir commis une méga-bavure. Léo, Théo et toi, vous êtes condamnés à réussir. 
 
    – On va s'y employer. 
 
    Il se fit un court silence. Tann reprit : 
 
    – Au début, pendant un moment, je me suis demandé ce que je fichais ici. Et puis, tout est allé très vite, tellement vite... Pour finalement aboutir au pied d'un mur infranchissable. 
 
    – Vous allez finir par trouver une issue, j'en suis certaine. 
 
    – Comment ça va, à Paris ? 
 
    – Pour l'instant, à Paris, c'est calme. Mais à Lyon, dans une rue principale, un attentat à l'explosif a fait treize blessés. 
 
    – J'aurais peut-être mieux fait de ne pas enterrer Thanatos[4]. 
 
    – Arrête donc de ressasser. Ce n'est plus ton histoire. 
 
    Tann nota qu'elle venait de passer tout à coup au tutoiement. Il avait aussi remarqué que, quand le personnage de Thanatos était évoqué, elle avait tendance à perdre ses moyens. L'histoire sentimentale qui s'était amorcée entre eux n'y était sans doute pas pour rien. 
 
    – J'avais l'impression de servir à quelque chose, dit-il. 
 
    – Et alors ? Tu as l'impression que depuis que tu n'es plus là, les nuisibles reprennent leurs activités ? Il n'y en a ni plus ni moins qu'avant. On est toujours sur le qui-vive. À gérer les mauvais choix et les mauvaises décisions des politiques qui veulent continuer à croire qu'une bonne démocratie c'est celle qui laisse le chaos s'installer... C'est pour ça que nous sommes appointés. Maintenant, Tann, tu as deux femmes à sauver. Alors, s'il te plaît, ne rêve pas au passé. Le combat contre le fondamentalisme se mène sur tous les fronts. Que ce soit ici ou ailleurs. Parce que ces gens sont comme des cloportes, ils sont partout chez eux avec l'idée que le reste du monde leur en veut. 
 
    – Et, selon la logique du serpent qui se mord la queue, le reste du monde a fini par leur en vouloir réellement... 
 
    Ainsi s'acheva leur conversation. Tann consulta sa montre. Il était déjà quinze heures. Il rameuta ses acolytes. 
 
    – C’est le moment de nous rendre rue Fuchik, dit-il. 
 
    Et, se tournant vers Lucas : 
 
    – Venera peut-elle nous prêter son Kadjar ? 
 
    – Je vais lui demander. Ça ne devrait pas poser de problème. 
 
    – Vous venez avec nous ? 
 
    Lucas hocha la tête affirmativement. Tann appréciait que le jeune homme lui renvoyât l'image d'un caractère solide. Avec un côté rétif à la vie ordinaire. En quoi Tann se retrouvait. L'intermède érotique qui avait eu lieu quelques jours plus tôt entre lui et la mère du jeune homme n'entrait pas dans ces considérations. Mais cela créait un lien entre eux, sans doute indécelable aux yeux de Lucas mais qui ne pouvait être évacué. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    En parvenant aux abords du commerce de la rue Fuchik, ils perçurent vite l'agitation. Les deux véhicules, surmontés de gyrophares. Les uniformes en faction le long de la devanture. 
 
    Tann sortit du Kadjar, entraînant Lucas à sa suite.. 
 
    Quelques badauds se tenaient à distance. Tann et Lucas se mêlèrent à eux. 
 
    Lucas s'adressa à une matrone qui avait enfilé une pelisse sur une tenue d'intérieur. Elle était chaussée de pantoufles. 
 
    Il y eut une courte conversation entre eux. Lucas se pencha vers Tann : 
 
    – Elle a dit qu'ils cherchent des terroristes. Mais aujourd'hui, le commerce n'a pas ouvert. Ils n'ont trouvé personne. 
 
    – C'était assez prévisible. Je pense que les oiseaux ne reviendront pas au nid. 
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIV 
 
      
 
      
 
    Par la fenêtre du salon, Venera Müller vit revenir avec horreur l'Opel noire. Ces gens fonctionnaient vraiment selon une logique imprévisible.              Il était éton-nant de voir à quel point le barbu et la femme étaient assurés de n'être pas appréhendés alors que toutes les polices recherchaient les complices du kamikaze ayant perpétré l'attentat à l'ambassade de Chine. En tout cas, ce n'était vraiment pas de chance. Ils arrivaient alors que Venera était seule. Saisie d'effroi, elle détermina qu'elle ne devait pas leur ouvrir. Mais était-ce la bonne solution ? Et s'ils étaient porteurs de nouvelles d'Oskar ? Certes, ils ne l'avaient pas recontactée puisqu'ils avaient retrouvé Lucas... Mais entre-temps celui-ci leur avait échappé, en ayant fait de nouvelles victimes dans leurs rangs. Et maintenant, ils venaient vérifier que le fugitif n'avait pas trouvé refuge chez elle. Eh bien, ils fouilleraient la maison et ne trouveraient personne. 
 
     Elle consulta sa montre. Depuis combien de temps Lucas et les autres étaient-ils partis ? Au moins trente minutes. Si, de leur côté, ils ne trouvaient rien là-bas, ils ne tarderaient pas à revenir. 
 
    On tambourina à la porte. C'était l'homme. Elle le voyait depuis la fenêtre de la cuisine. Il n'avait même pas calculé la présence de la sonnette. Elle alla se positionner derrière la porte. 
 
  
 
  
   
    – Qu'est-ce que vous voulez ? 
 
    – Vous transmettre un message, fit la voix de la femme qui avait dû rejoindre l'homme. 
 
    – Je vous écoute. 
 
    – Retrouver Lucas Darbaud est toujours important pour nous. 
 
    – J'ignore toujours où il se trouve. 
 
    Venera songea avec angoisse que si Lucas arrivait, la situation allait assurément dégénérer. 
 
    – Il y a autre chose ? questionna-t-elle, toujours désireuse de savoir ce que devenait son époux. 
 
    – Oui. Vous devez vous en douter. Si vous voulez récupérer votre mari, il va falloir payer une rançon. 
 
    – Qui me dit qu'il est en vie, et combien voulez-vous ? 
 
    – Il faut que cette transaction reste entre vous et nous. Laissez la police en dehors de tout ça. 
 
    Comme si la police n'avait jamais été au courant, eut envie de répliquer Venera qui sentait l’irritation la gagner. Seulement, la police, elle se garderait bien de mettre le nez dans l'enlèvement d'un ressortissant russe. La femme reprit : 
 
    – Vous avez une semaine pour payer dix millions de soms. 
 
    – Je voudrais avant tout être assurée que mon mari est vivant et en bonne santé, insista Venera. 
 
    – Vous le saurez en temps voulu. Contentez-vous de rassembler l'argent. 
 
    C'est à ce moment que le Kadjar piloté par Lucas fit son entrée dans la cour. 
 
    Venera Müller assista à toute la scène, pétrifiée. 
 
    Visiblement, les visiteurs n’étaient pas armés. Car à la vue des arrivants, ils amorcèrent un mouvement de fuite vers l'Opel. 
 
    Théo et Léo sprintèrent vers l'auto dont ils étaient plus proches. L'homme et la femme voyant leur retraite coupée, se hâtèrent vers la barrière qui longeait la route. Cependant, Tann avait lui aussi amorcé sa course pour intervenir. Ils allaient être pris en étau... Tann colla aux pas de l'homme que sa corpulence ralentissait. Mais ce dernier avait quelques longueurs d'avance. Il était parvenu à sauter la barrière et se précipitait déjà sur la route. Un camion arrivait en trombe par la gauche. Le barbu dut estimer qu'il avait le temps de passer mais il trébucha et s'étala. 
 
    Le poids lourd lui passa dessus dans un sonore crissement de pneus. 
 
    Tann interrompit sa course, décrétant qu'il n'y avait plus rien à faire pour le misérable. Le chauffeur avait stoppé un peu plus loin. Il descendit de sa cabine en exprimant sa colère devant le corps inanimé sur la chaussée. Tann s'en retourna vers la maison. Inutile de se faire remarquer... 
 
    Il vit que, de leur côté, Lucas et les gorilles avaient cerné la femme. Elle était acculée au mur de la maison. Elle ne semblait pas plus armée que son compagnon. C'était certainement voulu, afin qu'ils ne se rendent pas suspects en cas d'interception par la police lors de leurs déplacements. Surtout en cette période d'attentats où les autorités étaient sur les nerfs. 
 
    La femme semblait résignée. Son regard n'ex-primait ni haine ni peur. Tann trouva cette attitude singulière. 
 
    – On va peut-être pouvoir avancer un peu, dit Lucas. 
 
    Il s'adressa à la femme en russe avant de la pousser en direction de la maison. 
 
    Venera n'accueillit pas l'intruse très favorablement. Ses propos étaient peu amènes, elle parlait presque en sifflant, jetant son fiel... 
 
    Puis, elle se tourna vers Lucas, s'adressant à lui, toujours en russe. 
 
    – Que dit-elle ? s'enquit Tann. 
 
    – Elle ne veut pas de sang chez elle. Elle croit qu'on va torturer la femme. 
 
    – Elle nous prend pour qui ? s'offusqua Léo. 
 
    Ça lui allait bien de dire cela. Lui et son compère avaient derrière eux une longue pratique dans l'art de délier les langues… 
 
    Tann considéra leur prisonnière. 
 
    – Vous parlez anglais ? questionna-t-il. 
 
    Elle approuva de la tête. Beau visage aux traits réguliers et plutôt harmonieux, coiffée d'un foulard. 
 
    Au dehors, par la baie vitrée, on entrevoyait déjà les gyrophares des secours qui devaient probablement s'affairer à rassembler les restes du barbu... Sa complice ne semblait pas s'émouvoir de cette mort. 
 
    Tann s'adressa à Venera : 
 
    – Nous ne ferons pas de mal à cette femme. J'aimerais qu'on la fouille. Faisons les choses dans les règles, précisa-t-il. Une femme fouille une femme. Venera, voulez-vous aller dans la salle de bains avec elle ? Je resterai derrière la porte. 
 
    Venera Müller eut un mouvement de réprobation. Mais elle finit par s'exécuter dans un soupir. 
 
    La séance de palpation se révéla infructueuse. Pas d'arme blanche, pas le moindre papier d'identité. 
 
    – Y a-t-il une pièce où je pourrais interroger notre prisonnière ? demanda Tann. 
 
    –  Il y a la cave, répondit Venera. 
 
    – Ce sera parfait, dit Tann en allant prélever un Makarov dans le tiroir de la commode. 
 
    Au moment où ils allaient descendre, la sonnerie de l'entrée retentit. 
 
    Venera alla ouvrir. Tann entrevit deux policiers dans l'encadrement de la porte d'entrée. Ils discutèrent quelques minutes avec la maîtresse des lieux. Puis ils s'en retournèrent. 
 
    –  Pas de problème ? demanda Tann. 
 
    – Ils voulaient savoir si j’avais constaté quelque chose par rapport à l'accident, dit Venera. J'ai évidemment répondu par la négative. 
 
    – Vous avez bien fait... Excusez-moi, je vous laisse quelques minutes. 
 
    Tann se dirigea en compagnie de leur prisonnière en direction de la porte menant à la cave. 
 
    Ils descendirent un étroit escalier sans rampe pour se retrouver au milieu d'un amoncellement d'objets hétéroclites. Tann fit asseoir la femme sur un vieux canapé où étaient entassés des coussins et des housses de linge. 
 
    – Comment vous appelez-vous ? commença-t-il par s'enquérir. 
 
    – Alima. Et vous-même ? J'aimerais bien savoir quel est votre rôle dans tout ça. 
 
    Cette femme, pensa Tann, avait décidément un drôle de comportement. Pour un peu, c'est elle qui aurait mené l'interrogatoire... Comme si elle avait une longue pratique de la chose. 
 
    – Vous tenez absolument à le savoir ? dit-il, pas contrariant. Appelez-moi Tann. C’est mon nom de guerre et presque mon vrai nom... Je fais partie d'une équipe d'agents venus de France pour retrouver un ressortissant nommé Lucas Darbaud.               
 
    – Eh bien, il me semble que vous l'avez finalement retrouvé, émit-elle, ses lèvres s'étirant dans un mince sourire. 
 
    C'était une authentique slave, se dit Tann. Elle arborait de hautes pommettes et des yeux très clairs. Comment s'était-elle retrouvée dans ce groupe de fanatiques ? Il pensa aux « veuves noires », ces épouses de combattants tchétchènes tués au combat par les Russes. Mais cette femme avait des traits européens prononcés. Et la Tchétchénie n'était pas la porte à côté. Bien que les réseaux islamiques se fichaient pas mal des distances et des frontières. 
 
    – Maintenant, c'est à vous de parler, dit-il. 
 
    Il était surpris de ne pas ressentir en elle d'hostilité. Elle aurait dû se jeter sur lui avec rage, pour tenter de le désarmer... Au lieu de quoi, elle restait sagement à l'écart. 
 
    Tann sentit qu'elle hésitait, comme si c'était compliqué pour elle de se raconter. 
 
    – Alors ? insista-t-il. 
 
    – Alors ? dit-elle, son regard soudain durci, alors vous avez tout fait foirer ! Voilà ce qu'il y a. 
 
    – Qu'est-ce qui a pu foirer ? Que votre compagnon soit mort stupidement ? 
 
    – Je me fiche de mon « compagnon ». Le lien que j'avais avec lui était purement fictif. Lui était djihadiste. Moi, je suis de l'autre bord. 
 
    Tann fronça les sourcils, affichant une mine dubitative. 
 
    – Tiens donc, et vous croyez me faire avaler ça ? 
 
    – Oui, et vous avez tout fait foirer, répéta-t-elle, dents serrées et regard étincelant. Cela fait deux mois que je travaille à infiltrer les membres de ce groupe. Je commençais à gagner leur confiance. 
 
    – J'ai du mal à vous croire. Mais, allez-y. Poursuivez. 
 
    – La police kirghize a placé des agents dans les divers mouvements islamistes. Le Bataillon de l'imam Azim ne fait pas exception. Mais c'est un long travail d'approche. On agira quand le moment sera venu, quand on sera certains de pouvoir les éradiquer. 
 
    – Si vous dites vrai, je vous le souhaite. Savez-vous où ils détiennent leurs otages ? 
 
    – Pas avec exactitude. Sur ce point, ils se montrent très méfiants. J'ai cru savoir par Nurislam, l'homme qui m'accompagnait aujourd'hui, que c'est aux alentours du lac d'Issyk-Koul. Dans les montagnes environnantes. Mais ça reste tout de même très vague : des montagnes, il n'y a quasiment que ça dans notre pays. 
 
    Elle le fixa, sourcils froncés. Et, dans le même temps, se débarrassa du foulard qui couvrait ses cheveux, dévoilant une chevelure blond vénitien ramenée en chignon. 
 
    – Vous comptez libérer vous-même les otages ? s'enquit-elle. 
 
    – Quand on me confie une mission c'est en général pour dénouer les affaires les plus difficiles et je m'y emploie, déclara-t-il, péremptoire. À propos d'otage, que savez-vous d'Oskar Müller ? 
 
    Celle qui avait déclaré s'appeler Alima considéra le foulard qu'elle avait roulé en boule entre ses mains. 
 
    – J'ai quelques raisons de croire qu'il a été négocié, soit avec un autre groupe, soit qu'il a été exécuté. 
 
    – Pourquoi aurait-il été exécuté ? 
 
    – Je ne dispose pas d'éléments suffisants pour vous répondre. Ces gens-là sont tellement tordus dans leur tête. 
 
    –  Et les deux Françaises ? 
 
    –  Je pense que le Bataillon les détient encore. 
 
    –  Tout cela paraît bien compliqué. 
 
    – Avec l'islam, et en particulier les fondamen-talistes, c'est toujours compliqué. 
 
    – Pourquoi n'étiez-vous pas armés quand nous vous avons interceptés ? demanda-t-il. 
 
    – Mieux vaut éviter. En cas de contrôle policier. Alors que les terroristes en puissance sont activement recherchés, déambuler avec une arme c'est s'exposer à des complications. Certes, Nurislam portait un coutelas sur lui. Il ne s'en séparait jamais, mais c'est courant dans notre pays, et nettement moins compromettant qu'une arme à feu dont le port est directement associé à l'activité terroriste... Il avait envisagé d'égorger Venera Müller. Elle était correspondante de presse pour un quotidien russe, spécialisée sur les questions de l'islam et du terrorisme. Les médias russes n'étant pas franchement pro-islamistes, elle ne pouvait guère se montrer très favorable à celui-ci. Elle était donc une cible potentielle pour un fou d'Allah. 
 
    – Égorger Venera faisait partie de vos objectifs ? 
 
    – Non. Pas vraiment. C'était une idée de Nurislam. Il était un peu mon supérieur direct. Mais pas très haut placé dans la hiérarchie. Il avait soif de reconnaissance. Comme souvent, dans les milieux du fondamentalisme. On peut rendre grâce à Dieu par des actions d'éclat. Un égorgement c'est toujours bien vu. Les attentats revendiqués par tel ou tel groupe ont été majoritairement perpétrés par des individus isolés qui n'ont rien à voir avec ces groupes. 
 
    Si elle disait vrai, Tann devait reconnaître qu'elle avait du cran. Hélas, rien ne le lui garantissait. 
 
    – Vous aussi, vous êtes en danger permanent, fit-il remarquer. En cas de difficultés, comment pouvez-vous obtenir de l'aide ? 
 
    – Il n'y a pas de plan B. C'est le prix à payer si on veut vraiment se fondre dans le dispositif de l'adversaire. Il faut savoir s'exposer. On ne peut même pas se munir d'un téléphone. Moi-même, je me sens surveillée en permanence. Vous savez, d'un côté, je suis plutôt contente que vous ayez pu intervenir. Si Nurislam avait résolu d'égorger Venera Müller, j'aurais dû l'en empêcher sans avoir d'arme sous la main... Je ne sais comment les choses auraient tournées. Maintenant, qu'est-ce que vous allez faire ? 
 
    – Vous m'embarrassez, lui avoua-t-il. Venez, remontons. 
 
    Venera et Lucas s’affairaient en cuisine, d’où commençaient à s’échapper des odeurs qui ouvraient l’appétit. Théo et Léo somnolaient sur le canapé, la tête renversée, ronflotant dans une position quasi identique, tels deux clones. Tann regarda ses acolytes : il trouvait le tableau touchant. Les frères Tapedur avaient l’air ainsi de deux agneaux. Nul, à les voir ainsi, n’aurait pensé qu’ils représentaient à eux deux une force redoutable. Tann appréciait de les avoir dans son camp. Il se saisit d’une bouteille de brandy trônant sur la table basse. Il proposa à Alima de boire un verre avec lui. Elle accepta d’une inclination de la tête mais sans hésitation notable. Tann n’ignorait pas que l’islam autorisait, par la pratique de la taqîya, de dissimuler à l’infidèle si nécessaire sa condition de croyant. Mais il avait envie de croire que la jeune femme disait la vérité, qu’elle avait coupé les ponts avec la religion. Il voulait faire confiance à son flair. Il se trompait peut-être et, peut-être encore aurait-il à le payer... L’avenir le dirait très bientôt. Il observa Alima du coin de l’œil, tandis qu’elle vidait le contenu de son verre à petites goulées, en silence. Ces dernières heures l’avaient assurément épuisée. 
 
    Elle finit par lever son regard vers lui : 
 
    – Mon vrai nom, c’est Oksana. Mais ça fait longtemps que je ne l’ai pas entendu prononcer. Quelquefois, j’aimerais retourner en Russie, vers mes racines véritables. Mais j’ai appris à aimer ce pays. Je ne voudrais pas le voir sombrer. 
 
    – Eh bien, répondit Tann. Je vais peut-être pouvoir contribuer à vous aider dans votre tâche. Dans la mesure de mes maigres moyens. Je n’ai malheureusement pas d’armée à ma disposition. 
 
    – Vos compagnons ont l’air déterminés à en découdre, dit Alima-Oksana en considérant les gorilles assoupis. 
 
    – C’est sans doute aussi pour ça qu’ils sont mes compagnons. 
 
    – Ils n’ont pourtant pas l’air, comme ça. 
 
    – Il faut se méfier de l’eau qui dort. 
 
    – Oh, à propos, dit Tann. Oksana vous va bien. Mieux qu’Alima... À supposer que vous m’ayez raconté la vérité. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le soir tomba. Tann avait affranchi ses acolytes et Lucas sur la conversation qu'il avait eue avec Oksana, il ne savait encore trop comment il devait l’appeler, même s’il avait un faible pour son prénom russe. On convint qu'il n'y avait pas de gros risque à lui laisser le bénéfice du doute. Il faudrait juste redoubler de prudence afin qu'elle ne les piège pas. 
 
    Ils dînèrent de beignets salés et de samoussas à la viande, arrosés de thé, sauf pour les gorilles qui optèrent de concert pour de la bière. 
 
    – Il y a du porc dans les samoussas, annonça Léo, hypocritement, à la nouvelle convive. J'espère que vous n'avez rien contre. 
 
    La jeune femme engouffra une bouchée sans broncher. 
 
    Le reste du repas se déroula dans le silence, chacun ruminant ses pensées. 
 
    Après les cafés, Tann prit la direction des opérations. Il se chargeait personnellement de la prisonnière. Il l'amena jusqu'à la seconde salle de bains de la maison située à l'étage. Il s'assura que la pièce ne disposait pas de fenêtre susceptible de livrer passage à quelqu'un qui projetterait de fuir. Puis il laissa Oksana à ses ablutions. 
 
    Vingt minutes après, elle sortit douchée, vêtue d'une tenue prêtée par Venera. Celle-ci avait catégoriquement refusé de prêter sa lingerie fine. Oksana se retrouva affublée d’une longue robe d’intérieur cintrée, aux manches kimono, censée préserver sa pudeur… À ceci près que la robe était largement fendue jusqu’à mi-cuisse des deux côtés. Cependant, et bien malgré elle, la jeune femme se révélait terriblement séduisante ainsi vêtue, avec sa longue chevelure lâchée. Tann devina deux seins libres un peu lourds sous le tissu et il sentit une bouffée de désir l'envahir. Il la savait entièrement nue là-dessous et son imagination tendait à prendre le pas sur sa raison. Il surprit une lueur dans le regard d'Oksana alors qu’il faisait un effort pour chasser ses pensées licencieuses. Tann connaissait ce regard. Il n'ignorait pas le pouvoir attractif qu'il exerçait sur les femmes. S'il n'en jouait pas systématiquement, il restait sensible à leur charme... 
 
    Avec les vêtements, Tann avait demandé à Venera Müller de fournir également des cordelettes ou tout autre moyen qui pût servir à lier les poignets de leur prisonnière. 
 
    Tannn’avait pu réprimer son étonnement quand Venera était revenue avec des entraves de chevilles en cuir avec cadenas, fixées sur une barre métallique. 
 
    L'épouse d'Oskar Müller avait avoué à demi-mots qu'ils utilisaient certains accessoires afin de pimenter leurs jeux amoureux... En lui confiant la clé, elle avait demandé à Tann si, à tout hasard, il souhaitait une démonstration... Tann avait poliment décliné la proposition. Inutile de s’embarquer dans les complications. 
 
    Il fut entendu que, comme la veille, les gorilles dormiraient en bas, sur les canapés du salon, leur pistolet à portée de main. Lucas et Venera disposeraient de la chambre principale. Quant à Tann et Oksana, ils se partageraient la dernière chambre de l'étage, là où Tann avait passé la nuit précédente. 
 
    C'était une pièce disposant de deux lits jumeaux, sobrement meublée d'une chaise et d'une commode, avec un écran télé plaqué au mur. 
 
    Ils s'allongèrent après qu'il eut passé les entraves aux chevilles d'Oksana. Celle-ci avait vivement protesté en voyant le dispositif. 
 
    – Je croyais que les Français étaient romantiques, pas vicieux. 
 
    – Vous vous plaindrez auprès de Venera, qui est russe, avait rétorqué Tann. 
 
    La jeune femme s’était finalement laissée entraver, ses longues jambes écartées, dévoilées par les fentes de la robe. L’un et l’autre avaient fait mine d’ignorer ce que la situation avait de gênant ou d’érotique. Tann la recouvrit d’une couverture pour préserver son intimité. 
 
    Il était fatigué par les derniers événements, il avait du sommeil à rattraper. Il s'endormit sans même penser à ce qui l'attendait le lendemain. Une journée qui pouvait se révéler pourtant mouvementée. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XV 
 
      
 
      
 
    Tann fut réveillé au milieu de la nuit. Il entendait des gémissements et, parfois des coups de boutoir sur un mur. Il ne mit pas longtemps à comprendre la raison de ces bruits. Ça n'était pas excessivement fort mais tout de même... On ne pouvait traduire cela que par une intense activité amoureuse. 
 
    – Vous entendez ? chuchota Oksana sur sa gauche. 
 
    – Oui. Je présume que Lucas et Mme Müller s'envoient en l'air. 
 
    Oksana émit un gloussement. Tann sentit le désir monter, irrésistiblement. Il expliqua : 
 
    – Lucas m'a laissé entendre que lui et Madame ont été amants. Ou plutôt qu'Oskar et son épouse le conviaient à partager leurs jeux érotiques. 
 
    –  Eh bien, voilà qui n'est pas ordinaire. 
 
    – Je dormais tellement bien, répliqua Tann, ne trouvant pas de réponse sensée à formuler. 
 
    – Et maintenant, vous êtes dans tous vos états... 
 
    – Je ne suis pas de bois, dit-il, tandis que le désir continuait à monter et son pouls à s'emballer. 
 
    Il entendit Oksana glisser avec précaution au bas de son lit et grimper sur le sien en se contorsionnant à cause de ses chevilles entravées. Il la sentit bientôt courir sur son corps, à la recherche d'une partie précise de son anatomie dans la semi-obscurité de la chambre où un rayon de lune se coulait par la fenêtre. 
 
  
 
  
   
    – Vous n'avez pas mis longtemps à réagir, dit-elle. 
 
    Mais elle avait déjà retiré sa main. 
 
    – Je suis désolée. Je n'ai pas eu d'homme depuis trop longtemps. Le dernier avec lequel j'ai... n'était pas très désirable. J'étais en service. 
 
    – Ne soyez pas désolée. C'est moi qui vais avoir mauvaise conscience de répondre à votre désir sans vous détacher. 
 
    – Je m'adapterai. 
 
    Le regard de Tann glissa jusqu’aux fines chevilles enserrées de sa compagne nocturne. Elle semblait si fragile, ainsi offerte, et cependant tellement désirable. 
 
    Elle posa sa main sur son érection. 
 
    Tels sont parfois les aléas du métier, se dit Tann pour se donner bonne conscience. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le jour suivant, ils furent sur pied très tôt. Tann aurait volontiers sollicité de la nuit quelques heures de sommeil supplémentaires mais il avait préféré consacrer aux plaisirs de la chair et il n'avait pas eu à s'en plaindre. 
 
    Mais, pour les gorilles, la nuit avait été calme. Ils avaient monté la garde à tour de rôle et le jour les avait trouvés somnolant. Ils ne furent même pas réveillés par le bruit du percolateur que Venera Müller avait activé. Tann et Oksana retrouvèrent la maîtresse de maison dans la cuisine. 
 
    – Où est Lucas ? demanda Tann. 
 
    – Il a eu une nuit agitée, dit Venera le plus sérieusement du monde. 
 
    Elle avala le contenu de sa tasse de café avant de déclarer qu'elle devait préparer son départ. 
 
    Il avait été convenu qu'elle irait se réfugier chez sa sœur qui vivait dans un village, au nord de Bichkek. 
 
    Théo et Léo dormaient toujours sur les sofas mis en mode couchette. Tann considéra un peu désespéré l'amoncellement d'affaires dont ils s'étaient munis. Ces garçons ne savaient pas voyager léger... Il considéra un court instant d'un œil amusé les deux trousses de toilette identiques, en forme de ballons de rugby ! Et il trouva ce tableau touchant. 
 
    Il s'en retourna auprès d'Oksana. Ils burent leur café, puis remontèrent dans la chambre. 
 
    Il était tentant de se livrer à de nouveaux jeux sexuels, mais les circonstances ne s'y prêtaient plus. 
 
    –  Qu'est-ce que vous allez faire ? questionna Tann. 
 
    – Après notre visite chez Venera Müller, nous devions, Nurislam et moi, rejoindre une cache dont on nous avait communiqué l'adresse. Pas question de rester dans notre logement situé au-dessus du commerce qui servait de couverture. 
 
    – Vous voulez parler de celui de la rue Fuchik ? 
 
    Elle le considéra, les yeux écarquillés. 
 
    – Je vois que vous avez déjà pas mal avancé dans votre enquête. 
 
    –  Un appel localisé. Donné par une brebis galeuse. 
 
    –  Un Français ? 
 
    – Tout à fait. Mais il a depuis définitivement basculé dans le camp de l'ennemi. Nous sommes aussi, accessoirement, à sa recherche. 
 
    – Nurislam devait le connaître. Je crois me souvenir qu'il m'en avait parlé. Alors, ce Français se trouvera peut-être dans la nouvelle cache. 
 
    – Où se situe-t-elle ? 
 
    – À Balykchy. 
 
    – Vous prévoyez d'y aller ? 
 
    – C'est mieux. Je ne veux pas que tout mon travail d'approche et d'infiltration soit réduit à néant. J'ai mis beaucoup de temps à tisser ma toile. 
 
    –  Je vous admire. Vous êtes courageuse... 
 
    – Ainsi donc, vous commencez à croire à mon histoire ? 
 
    – Je ne sais pas pourquoi mais j'y crois. 
 
    – Peut-être que vous aimeriez seulement y croire. Mais que... au fond de vous... 
 
    – Au fond de moi, cela bouillonne. Il y a beaucoup de choses qui s’affrontent. Vous n’imaginez pas. Mais j’ai appris à maîtriser tout ça. À ne pas me laisser dévorer. 
 
    – J’avais deviné que vous étiez un être complexe, en tout cas nullement ordinaire. Je me suis tout de même demandé si vous n’avez pas fait l'amour avec moi par pure opportunité. 
 
    – Je ne me suis pas posé la question. Je me suis laissé tenter. Et je ne le regrette pas. 
 
    – Il en est de même pour moi. J'espère que vous vous en êtes rendu compte. 
 
    – Nous nous sommes juste montrés un peu plus discrets que nos voisins de la chambre d'à côté, conclut Tann. 
 
    Ils échangèrent un regard éloquent et complice. Tann alla récupérer la verseuse et leur servit deux cafés. 
 
    – Balykchy, c'est loin d'ici ? questionna-t-il ensuite. 
 
    – À trois heures de route. Au bord du lac Issyk-Koul. Mais je pense que je ne resterai pas là-bas. Et les otages ne se trouvent certainement pas là-bas. Leurs ravisseurs ont des bases arrière. Ils y sont plus tranquilles pour préparer leurs mauvais coups. Ils y ont également tout le loisir de s'entraîner au combat... 
 
    – Quand vous serez là-bas, il va falloir servir une histoire plausible. 
 
    – Je suis en train d'y réfléchir. Je dirai que Lucas Darbaud s'était réfugié dans la maison de Venera Müller, avec des hommes déterminés. C'est pour ça qu'il y a eu du grabuge. Pour le reste, je vais raconter que je me suis échappée. J'espère que ça passera. 
 
    – Et vous allez devoir donner notre signalement... 
 
    – Probablement. Je ne suis pas obligée d'être hyper précise, mais quatre Européens qui se déplacent ensemble ne passeront peut-être pas inaperçus. 
 
    – Nous tâcherons de nous montrer discrets... Mais, vous-même, serez-vous en mesure de savoir et de nous communiquer où sont détenus les otages ? 
 
    – Le savoir en temps voulu est le plus difficile. Mais il faudra que je puisse, ensuite, vous communiquer ce que j'aurai pu apprendre. 
 
    – À Balykchy, nous ne serons pas loin de vous. Mais nous rencontrer pourrait se révéler très risqué... Comment correspondez-vous avec votre autorité ? 
 
    – La consigne est d'établir le minimum de contacts. Comme le Bataillon de l'imam a déterminé qu'aucun de ses membres ne doit être muni de téléphone mobile, s'il y a urgence, je dois me rendre chez mon frère, qui vit dans le quartier ouest de Bichkek, auquel je prétexte de rendre visite. C'est encore ce que nous avions trouvé de mieux. 
 
    – Vous seriez d'accord pour nous aider à retrouver les otages ? 
 
    – Évidemment, si j'obtiens des informations. Mais le problème du contact demeure. Je ne veux pas prendre de risques. 
 
    – Nous trouverons une solution. Et nous serons prêts à intervenir si vous êtes en danger. 
 
    – Il est vrai qu'en ce moment, après l'attentat à l'ambassade de Chine, nos forces de police sont concentrées ailleurs que sur un enlèvement d'otages étrangers. Il y a un hôtel à l'entrée de la ville mais en cette saison, je ne suis pas certaine qu'il soit ouvert. Si ce n'est pas le cas, il faudra en trouver un pas trop éloigné du centre. Et attendre. Cela pourra constituer, le cas échéant, un point de contact. 
 
    Ou une adresse où nous trouver et nous éliminer, pensa Tann, car il n'était toujours pas assuré à cent pour cent de la loyauté d'Alima-Oksana. 
 
    – C'est une option, dit Tann. Mais elle me plaît modérément. Il faut que j'en discute avec mes amis. Pour l'instant, je propose que vous preniez un dernier repas avec nous. Puis, nous mettrons au point les derniers détails. 
 
    Au début du déjeuner, Tann exposa la situation et chacun fit chauffer ses neurones. Mais les propositions que lancèrent les uns et les autres ne convinrent pas. À un moment, alors que les gorilles se resservaient copieusement, Tann eut une illumination. Ces deux-là étaient des adeptes déclarés des gadgets en tous genres. Ils avaient avoué être fans des films de James Bond, attirance qui avait peut-être contribué à décider de leur vocation, mais il ne fallait pas leur en tenir rigueur... Tann se souvenait des trousses qui trônaient sur leurs lits. Il se tourna vers eux. 
 
    – Les gars, qu'est-ce que vous avez emporté dans vos trousses ? demanda-t-il. 
 
    – Oh, sans doute un peu plus que le nécessaire, on est des garçons prévoyants, dit Léo. 
 
    – La conscience professionnelle en plus, enchaîna Léo. La dernière fois, en Espagne.... 
 
    – Nous parlerons de l'Espagne une autre fois, voulez-vous, coupa Tann. Allez donc chercher vos gadgets. 
 
    Le binôme obtempéra. 
 
    Moins de trois minutes après, ils étalaient fièrement leur technologie dernier cri sur la table. 
 
    – Voilà, s'exclama Léo. L'Aquarium n'ayant pas de « section Q »[5] à mettre à notre disposition, on a soumis une petite liste à Bergamote qui nous l'a aimablement validée, fournitures à l’appui. 
 
    Tann écouta l'énoncé du contenu des deux trousses disposées sur la table basse du salon.  
 
    – Deux mini lampes frontales Ledlenser, deux talkies Motorola, un traqueur GPS ultra-compact, deux matraques télescopiques en nylon, une paire de jumelles Minox waterproof 10x25. 
 
    Avant même que Théo eût achevé d'énumérer chaque élément étalé devant lui, Tann avait déjà entrevu la solution qui s’offrait à eux. Pour un peu, il aurait embrassé les deux compères. En tout cas, il s'en voulut intérieurement de les avoir trop souvent sous-estimés. Lui qui avait été longtemps ennemi de la technique, l'accusant de mille maux quand il s'agissait notamment de vivre en clandestin, il réalisa que, pour l'heure, elle était susceptible de les servir utilement. 
 
    Il se tourna vers Oksana. Il la sentait nerveuse. Maintenant, elle allait évoluer vers l'imprévu, et tenir compte de ses nouveaux alliés, avec lesquelles elle devrait accepter de travailler en confiance... À supposer qu'ils se révèlent efficaces... 
 
    – Oksana, tout va bien ? 
 
    – Oui, renvoya-t-elle avec un regard ardent. 
 
    – Nous pourrions vous conduire jusque là-bas, lui proposa Tann. 
 
    – Non, ce n'est pas prudent, dit-elle. Ils pourraient chercher à savoir comment je suis venue... Je préfère ne pas leur mentir, au moins sur ce point... Je prendrai l’autocar. 
 
    – Laissez-nous au moins vous ramener vers le centre... 
 
    Tann demanda aux gorilles de véhiculer Oksana afin qu'elle puisse prendre son bus pour Balykchy. Il avait vérifié l'emplacement de l'agglomération. C'était, en venant de Bichkek, la première rencontrée sur les bords du lac d'Issyk-Koul. 
 
    Ses adieux avec Oksana furent brefs. Ils n'étaient pas complètement certains de se revoir. Des effusions auraient été bien inutiles. Il espérait seulement qu'il n'était pas en train de se faire intoxiquer par cette jeune femme trop à son goût. Juste avant de se séparer, il lui confia le traqueur GPS. Un des éléments que les deux agents oméga avaient tirés de leurs sacs à malices. 
 
    – C'est un risque à prendre mais c'est le seul moyen pour rester en contact sans avoir à nous approcher. Et quand vous partirez rejoindre les moudjahidines, nous n'aurons plus qu'à suivre. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Jocelyn Collin sortit dans la petite cour et se mit à l'abri sous l'auvent. Il alluma une cigarette et considéra, pensif, la fine pluie qui tombait depuis le matin sans discontinuer. Il commençait à trouver le temps long. n'avait pas trop le moral. Et la compagnie du jeune homme lui portait sur les nerfs. Collin le trouvait de plus en plus laid et son quotient intellectuel semblait chaque jour descendre davantage dans l'échelle de Wechsler. Mais il ne ferait peut-être pas de vieux jours, ayant déclaré lors des rares propos qu'ils échangeaient, Collin et lui, qu'il brûlait de se sacrifier. En attendant, ce morpion épiait les faits et gestes du récent converti que l’occidental était à ses yeux. 
 
    Jocelyn Collin émit un soupir. Il en arrivait à se demander s'il avait fait le bon choix en rejoignant le Bataillon. Il aurait pu rejoindre les rangs du groupe Hizb Ur-Tahrir, assez actif dans la région, mais il était encore peu structuré au Kirghizistan. Tandis que le Bataillon de feu l'imam Azim, semblait s'être donné les moyens d'agir contre les incroyants. Alors, il s'était engagé auprès de ces hommes pleins de bonne volonté. C'était encore, dans le cadre de sa nouvelle affectation, ce qu'il avait trouvé de mieux. 
 
    Une forme se matérialisa soudain devant Jocelyn. C'était une femme, dégoulinante de pluie. Elle se dirigeait droit sur lui. Il savait qu'il devait recevoir de la visite. Mais il avait aussi été question d'un homme. Un couple de muwmins[6] qui avaient dû quitter le commerce de restauration rapide, à Bichkek, derrière lequel ils abritaient leur double activité. 
 
    Or, voilà qu'elle était seule et arrivait à pied. Elle vint se planter devant lui. 
 
    – C'est moi, Alima. Laisse-moi rentrer, mon frère. Je suis frigorifiée. 
 
    Il s'effaça et lui désigna la porte restée entrouverte. Jocelyn Collin la regarda monter les trois marches conduisant au couloir qui desservait six pièces. Il écrasa sa cigarette et la suivit. Des gravats jonchaient le sol par endroits, la peinture des murs étaient écaillée. La jeune femme bifurqua sur la droite, se retrouvant dans la pièce principale. Un poêle diffusait une vague chaleur. Au milieu, une grande table et des bancs. Sur le côté, sous l'unique fenêtre, un évier jouxtait un coin cuisine aménagé en plan de travail sur lequel avaient été disposés des plaques électriques sur pied. Oksana s'approcha du poêle. Collin la rejoignit. 
 
    – Qu'est-ce qui s'est passé, ma sœur ? 
 
    Elle se retourna pour fixer le faciès un peu mou de son interlocuteur, encadré par une barbe naissante. Ce devait être le Français dont lui avait parlé Tann. Il parlait le kirghize sans éprouver de réelle difficulté. 
 
    – Il y a eu un pépin, un gros pépin. 
 
    – Un pépin ? répéta Jocelyn, le regard vacillant. 
 
    – Nurislam, celui qui aurait dû m'accompagner... 
 
    – Eh bien, explique-toi. 
 
    – Il est mort. Je crois que cette salope de Venera Müller cachait Lucas Darbaud. Malheureusement il nous a encore échappé. 
 
    Jocelyn avait le cerveau en ébullition. En ce moment, le groupe enchaînait les échecs. C'était sans doute la faute de ce maudit agent venu de France dont il n'était pas parvenu à se débarrasser. 
 
    – Raconte-moi tout ça, ma sœur. 
 
    Oksana relata l'arrivée des Français, alors que Nurislam et elle étaient venus parlementer avec Venera Müller. 
 
    – C'est très regrettable, dit Collin. Et quelle mort stupide pour notre frère. Je le connaissais un peu. Mais pourquoi cette demande de rançon ? Il ne me semble pas que nos chefs en aient parlé. C'est le genre d'opération qui demande un minimum de préparation. 
 
    – C'était une idée à lui. 
 
    – Eh bien, ça ne lui a pas servi à grand-chose, d'avoir des idées... 
 
    – Tu crois que le Bataillon n'avait pas pour projet d'échanger les otages contre une rançon ? 
 
    – Pas sûr. Je crois savoir qu'Oskar Müller a été cédé à un autre groupe djihadiste. 
 
    –  Tu ne penses pas qu'il aurait pu être exécuté ? 
 
    – Sauf s’il a été décidé que l’otage pouvait constituer une monnaie d'échange. Reste à savoir à quel niveau de la hiérarchie la décision a été prise... 
 
    – Et les deux Françaises ? demanda Oksana, s'engouffrant dans la brèche que Collin venait d'ouvrir. 
 
    Ce dernier haussa les épaules. 
 
    – J'ai l'impression que les frères ne me font pas confiance. C'est tout de même grâce à moi que ces deux femmes ont pu être capturées. 
 
    – Oui, je te comprends. J'éprouve moi aussi cette sensation d'être un peu laissée de côté. 
 
    – Alors tu te demandes ce qu'ils attendent de nous. Est-ce que nous ne serions pas vus comme des candidats potentiels au martyr ? 
 
    Oksana ne marqua aucune hésitation. 
 
    – Bien sûr, mon frère. C'est une éventualité qu'il ne faut pas négliger. 
 
    Le jeune homme entra dans la pièce. Il portait une gandoura blanche. Toujours aussi peu chaleureux, il salua de loin Oksana, se préservant d’avoir le moindre contact avec toute femme qui n’avait pas de lien formel avec lui. La jeune femme n’y vit rien d’étonnant. Elle avait appris à reconnaître les fanatiques. Celui-là correspondait aux éléments de la pire espèce. Aussi déterminés que décérébrés. 
 
    Jocelyn Collin reporta son attention du côté du jeune homme. Il avait failli oublier sa présence. Pourtant, ce garçon n'était pas spécialement discret. Il fourrageait non loin, dans le coin cuisine. Il faudrait que Collin prenne garde au contenu des propos qu'il allait échanger avec Alima. Il médita donc prestement sur la réponse qu'il convenait de fournir à son interlocutrice. Sa foi était forte et il la pensait inébranlable mais pas au point de se sacrifier. Il y avait des éléments mieux disposés que lui pour souscrire à cette option. Seulement, il n'allait pas avouer ce qui pourrait être considéré comme une grave défaillance. Il entra dans le jeu de la jeune femme, s'efforçant d'adopter le ton de la détermination. 
 
    – Je ferai ce qui est nécessaire pour servir Allah, décréta-t-il. 
 
    – Qu'est-ce qui est prévu pour nous ? s'enquit Oksana. 
 
    – Je pense que nous n'allons pas rester ici très longtemps. Ça bouge pas mal. On n'est plus en sécurité en ville. Il va falloir rejoindre nos frères. Sans doute dans un lieu isolé, difficilement accessible, comme nous l'impose notre condition de moudjahidines. 
 
    Oksana reçut la confidence sans tiquer. Apparemment, ce Français n'en savait pas plus qu’elle sur leur prochaine destination. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVI 
 
      
 
      
 
    Ils étaient maintenant embarqués dans la Renault Kadjar de Venera. Elle n’en aurait plus besoin les jours prochains. Sa sœur était venue la chercher et elle était partie se réfugier chez elle.              L'épisode de la veille l'avait considérablement refroidie. 
 
    Ils étaient passés chez Lucas. Les gorilles, armés, s'étaient postés aux abords de l'immeuble, prêts à intervenir. Mais il n'y eut à noter aucune présence suspecte à l'entour. 
 
    Tann avait aidé Lucas à ramener du matériel pour le bivouac. Ils ne savaient pas ce qu'ils trouveraient dans les montagnes s'ils devaient s'y aventurer. Autant mettre toutes les chances de leur côté. Ils se munirent également de quelques armes. Deux carabines Blaser et un fusil que Tann identifia aussitôt comme l'arme de précision des spetnatz, tireurs d'élite de l'armée russe. 
 
    – Un Dragonov, dit-il. 
 
    – Oui, répondit Lucas. Je n'en ai qu'un que je mets à la disposition de mes clients les plus exigeants. Je pense qu'entre vos mains, il devrait très bien se comporter. 
 
    Ils chargèrent encore quelques provisions prises dans le garde-manger de Venera. Quand le Kadjar démarra, le coffre était bourré à craquer. Ils quittèrent la ville par l'est et s'acheminèrent jusqu'au lac par une succession de larges vallées à l'aspect monotone où paissait par endroits du bétail. Vers la fin, la route à quatre voies prit des allures d'autoroute, c'est-à-dire que des lignes de blocs en béton venaient la sécuriser mais sans l'élargir pour autant. Le paysage était toujours identique à lui-même, un peu déprimant. D'autant que le ciel finit par s'assombrir et qu’une bruine estompa à demi les contours du décor. Quand les nuages commencèrent à se disperser sous l'effet du vent, la vision du lac leur apparut, déroulant une surface où roulaient quelques vagues grisâtres. Lucas avait déjà amené des clients par ici. Il expliqua que l'endroit avait connu des heures plus heureuses. Il n'en subsistait plus que l'ombre de stations balnéaires et d'un chantier naval. Et une ligne ferroviaire qui n'était en service que durant l'été. Ils longèrent des terrains vagues servant par moment de dépotoir. Pas folichon...  
 
  
 
  
   
    Oksana avait parlé de montagnes, mais des montagnes, il y en avait tout autour du lac. Une immense pièce d'eau, presque une mer, perchée à plus de mille cinq cents mètres d'altitude, d'où émergeaient par moments des carcasses de bateau rouillées. Et tout autour, une végétation rase de plateau, lunaire. 
 
    Ils ne savaient combien de temps ils auraient à attendre. Tout dépendait désormais d'Oksana. 
 
    L'arrivée de quatre Occidentaux à Balykchy ne passerait pas forcément inaperçue. Ils avaient déniché un hôtel un peu avant d'entrer dans la petite ville, probablement celui auquel Oksana avait fait allusion. Le gérant fut heureux d'accueillir ces clients qui n'avaient pas des allures de touristes bien qu'ils fussent étrangers. Depuis longtemps, on parlait de racheteurs pour les anciennes infrastructures de loisir édifiées du temps où la nomenklatura soviétique venait y passer ses vacances. On n'espérait pas vraiment voir la région retrouver la splendeur d'antan mais on se prenait à croire à un retour d'activité. Ces quatre Canadiens – c'est ainsi qu'ils s'étaient présentés au gérant – envisageaient peut-être de refaire sortir de terre les toboggans, les manèges, les pédalos... 
 
    Tann, Lucas, Théo et Léo avaient pris chacun une chambre, le tout réglé d'avance, dans laquelle ils se confineraient. Pas la peine d'éveiller l'attention. 
 
    Ils se réunirent dans la chambre de Tann après s'être fait livrer des repas. 
 
    Sans déroger à leurs principes, Théo et Léo se bâfrèrent. 
 
    Les armes étaient disposées sur le lit de Tann. On allait passer leur mécanisme en revue et les graisser. Sur ce point, les quatre hommes maîtrisaient leur affaire. Désormais, Lucas se sentait intégré à l'équipe. Il n'était plus l'obscur honorable correspondant d'une lointaine officine à laquelle il expédiait des messages de loin en loin. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le lendemain, le signal fut donné. Une berline Nissan vint s'immobiliser devant le local. Le temps était revenu à la pluie, lugubre, avec parfois des allures de neige fondue. 
 
    Le chauffeur était un petit être malingre, au physique rébarbatif, sec, tandis que, nichées dans ses orbites, deux billes noires roulaient, comme si elles cherchaient à s'échapper pour frapper. Le fou d'Allah dans toute son acception... 
 
    Il fit signe de monter. Il fallait faire vite. Les passagers s'étaient tenus prêts depuis le matin. 
 
    Oksana n'avait aucun bagage. Ayant fui en catastrophe après l'incident chez Venera Müller, elle voyageait forcément léger. Le jeune homme n'était muni que d'un maigre sac de sport. Jocelyn Collin eut un peu honte d'embarquer à bord une valise grand format. 
 
    Ce que cependant Collin et les deux djihadistes, à bord de la Nissan, ignoraient, c'est que la jeune femme n'était pas leur alliée. Et qu'elle portait dissimulé sous son voile, dans la masse de ses cheveux, une balise de géolocalisation. Une merveille de la technique de dimension réduite, un boîtier GPS de quatre centimètres sur deux qu'elle avait activé un peu avant leur départ. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Un peu avant treize heures, le signal du GPS programmé par Léo se déclencha. Les hommes se tenaient prêts, avaient même passé la nuit tout habillés. 
 
    Théo alla frapper aux portes. En moins de dix minutes la petite équipe s'ébranla. La note avait été réglée la veille. Il n'y avait plus qu'à sauter dans le Kadjar. En espérant que leur matériel ne leur jouerait pas de mauvais tours...  
 
    Léo manipulait le mobile témoin en même temps qu'il copilotait Lucas. Le point rouge filait à allure régulière. Il venait de passer non loin d'eux, prenant la direction de l'ouest. 
 
    – Compris, dit Léo. Je ne pense pas qu'ils vont repartir vers Bichkek. Ils vont certainement obliquer au sud. Je ne vois pas où ils peuvent aller, sinon. 
 
    Ils roulaient sur la A365. Les panneaux indicateurs étaient excessivement rares. Léo pianotait frénétiquement. Il essayait d'anticiper l'itinéraire que prenait la Nissan qui les précédait. Il put évaluer à un peu moins d'un kilomètre la distance qui les en séparait. 
 
    – Je pense qu'on se dirige vers Karakol, indiqua Léo. Un bled. Si c'est le cas, on va bifurquer à l’est et suivre le lac par le bas. 
 
    Ses prévisions se révélèrent exactes. 
 
    C'était une route quasi rectiligne, monotone, interminable, où alternaient les portions de terre et de goudron. Encadrées, de part et d'autre, par la perspective de crêtes enneigées. Parfois, ils traversaient une bourgade. Le point rouge continuait sa course vers l'est. 
 
    Puis, ils s'éloignèrent du lac. 
 
    Ici, la neige tenait au sol, formant une mince pellicule. Mais le soleil était de sortie et commençait à la chauffer. 
 
    Lucas fit de l'essence à une station-service. Puis, ils passèrent un panneau bleu où était marqué « Karakol » en lettres verticales. 
 
    Le point rouge s'était éloigné mais de manière acceptable. 
 
    Ils retrouvèrent ces habitations basses, rarement à étage, espacées. 
 
    Ils sortirent de l'agglomération pour prendre vers l'est. Puis, après une trentaine de kilomètres, ils piquèrent au sud. Et ils commencèrent à attaquer la montagne. Contre toute attente, l’état de la route se révélait dans un état sensiblement meilleur que ce sur quoi ils avaient cheminé jusqu'alors. Ils avaient remonté la Nissan qui ne se trouvait plus qu'à sept cents mètres. Elle avait effectué un arrêt de quelques minutes avant de repartir, ce qui avait imposé à Lucas de stopper à son tour. 
 
    Léo continuait à pianoter. 
 
    – On est sur la A364. Ça tourne pas mal et, apparemment ça va bien monter. Mais il semble que ce soit un cul-de-sac. 
 
    Lucas alla se garer sur le bas-côté. 
 
    – Si c'est une impasse, pas la peine de se précipiter. Je vais appeler un confrère. Je crois me souvenir qu'il a amené des touristes chasser par ici. J'ai peur qu'ensuite le réseau ne passe pas. 
 
    Lucas sortit, composa un numéro et colla son mobile à l'oreille. Il discuta un bon moment avant de revenir. 
 
    – Il y a une ancienne exploitation d'étain au bout de cette route. D'après ce qu'il m'a dit : cinq mille habitants au temps de son exploitation. Moins de trois cents aujourd'hui... Mais ce coin perdu est fréquenté par les touristes. À une cinquantaine de kilomètres, il y a des camps de départ pour les courses vers les sommets à 7000, aux frontières de la Chine. Auquel on n'accède que par hélicoptère. Mon ami a ajouté qu'après la route il y a une piste qui continue vers le sud-est mais depuis longtemps considérée comme quasi impraticable. 
 
    – Donc, si des hommes devaient se cacher dans cette région..., commença Tann. 
 
    – Ils opteraient pour un endroit éloigné des axes routiers. Ça correspondrait à ce qu'on cherche... En tout cas, si nous devons partir en exploration par là-bas, il faudra certainement des chevaux. 
 
    – Que l'on pourrait se procurer sur place ? 
 
    – Je vais me renseigner auprès de mon ami. 
 
    Lucas rappela. Nouvelle conversation, cette fois nettement plus courte. 
 
    – J'ai des contacts, annonça Lucas. On y verra plus clair une fois là-bas. 
 
    Léo avait entre-temps sollicité les bons services de son smartphone. Une carte s'affichait sur son écran. 
 
    – J'ai situé le bout de la route. Mais ce n'est pas évident à localiser précisément. En mode satellite, la vue est recouverte de nuages. Obscured by clouds... Bon. Sinon, la carte semble conforme à ce que nous a précisé votre ami. 
 
    – Parfait, dit Lucas, en reprenant place derrière le volant. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVII 
 
      
 
      
 
    Ils avaient roulé plus de trois heures depuis Karakol mais, étonnamment, toujours sur une chaussée en bon état. 
 
    Léo déclara que sur son écran, le signal GPS s'était immobilisé. 
 
    – Je ne pense pas que leur véhicule va poursuivre plus loin, estima Lucas. D'autant que la bonne route s'arrête là et que la nuit va tomber. 
 
    Ils franchirent un pont enjambant une rivière qui venait visiblement se jeter dans celle qu'ils avaient suivie durant cet interminable trajet. Et ils abordèrent une bourgade que les cartes indiquaient comme étant Enilchek, nichée dans une vallée partant à gauche de la route. La lumière faiblissait. Durant les derniers kilomètres, ils avaient progressé sur une mince couche de neige verglacée par endroits. Le véhicule de Lucas Darbaud était heureusement pourvu de pneus hiver, accessoire indispensable dans ce pays. 
 
    L'endroit renvoyait l'image d'une désolation sans nom. Des constructions disparates, posées au milieu du plat de vastes terrains vagues envahis d'herbes folles. Ce qui retenait l'attention tout d'abord, c'était ces barres d'immeubles aux fenêtres sans volets et sans vitres, dont on devinait qu'elles n'étaient plus habitées. Ensuite, des baraquements, des bâtiments industriels à l'abandon, des yourtes d'où s'échappait de la fumée, montrant qu'il y avait tout de même des habitants. Mais ce qui avait été une petite ville n'était plus qu'un village, coupé en deux par une rivière aux eaux impétueuses. Qui pouvait avoir encore envie de vivre ici ? 
 
  
 
  
   
    Un peu plus loin paissaient des chevaux en liberté. Lucas stoppa devant une baraque attenante à une construction dont la toiture était délabrée au point qu'une moitié de la charpente était à l'air libre. 
 
    Une large pancarte jaune était placardée à l'entrée. Lucas descendit de l'auto, alla toquer à la porte qui s'ouvrit. Il s'engouffra. 
 
    Quelques minutes après, Tann et les gorilles virent sortir un vieil homme chétif mais qui se tenait droit. 
 
    Il désigna à Lucas une yourte dressée à une centaine de mètres, près d'une construction, elle aussi en piteux état, dominée par deux hautes cuves rouillées. 
 
    – Je sens que le Club Med n’est pas près d’investir par ici, fit remarquer Théo. 
 
    Lucas rejoignit le Kadjar et le rapprocha de leur logement. 
 
    Ils pénétrèrent dans la yourte. La température n'était pas idéale. Lucas procéda à l'allumage d'un poêle à pétrole et une odeur de carburant envahit l'habitacle. 
 
    – Messieurs, installez-vous, dit-il. Je vais revoir le propriétaire des lieux. M'arranger avec lui pour le permis de séjour. On est proche de la frontière chinoise et il faut une autorisation spéciale. 
 
    – Tiens donc. Vous avez ça dans vos bagages ? s'enquit Léo. 
 
    – Un petit bakchich suffira... Je vais aussi voir pour louer des chevaux. Mon ami m'a recommandé auprès du vieil homme. Je suis un guide accompagné de ses clients. 
 
    – Vous croyez qu'il va avaler ça ? dit Théo. Il me semble qu'un guide normal aurait doté ses clients d'un permis de circulation. 
 
    Lucas haussa les épaules. 
 
    – Vous ne connaissez pas ce pays. L'argent ouvre toutes les portes, ou presque... Quant à cet homme, ce qui lui importe c'est de faire marcher son commerce. 
 
    – Demandez-lui s'il voit beaucoup de touristes dans le coin, intervint Tann. En particulier en cette saison. Je serais curieux de savoir où sont descendus nos amis. Pas vous ? 
 
    – En effet, s'il y a eu des visites, ça ne peut être qu'eux, ajouta Léo. Je ne pense pas que cet endroit soit très prisé. Quelle désolation. Qu'est-ce qu'il y a à voir, ici ? 
 
    – Une source d'eau chaude, à quelques kilomètres, dans la vallée qui mène au grand glacier et, au-delà, c’est la Chine, dit Lucas. C'est tout... Je vous laisse, je vais aux nouvelles, voir aussi si nous pouvons manger ce soir et stocker quelques provisions, au cas où. 
 
    Il est vrai qu'ils avaient prélevé des provisions un peu hâtivement dans le frigo et les placards de Venera. Un plat chaud et préparé les réjouirait assurément. 
 
    Lorsque Lucas revint, les trois hommes avaient réparti et disposé les couchages. La température intérieure montait doucement. 
 
    Devant le regard silencieux mais interrogateur des gorilles, Lucas se fendit d'un grand sourire. 
 
    – Le vieux nous fait apporter des beignets et de la bière. 
 
    Puis, s'adressant à Léo : 
 
    – Nos « amis » n'ont pas bougé ? 
 
    – Pas d'un poil. Ils sont à moins de cinq cents mètres d'ici. Du côté des immeubles. 
 
    – Dès que la nuit sera tombée, je pousserai une reconnaissance, dit Tann. 
 
    – On vient avec toi, répliqua Théo. 
 
    – Non, j'irai seul, ce sera plus discret, renvoya Tann à ses acolytes. Maintenant, montrez-moi où sont logés nos « amis ». 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Muni du smartphone de Théo, et d’un Makarov passé dans sa ceinture, Tann sortit de la yourte. 
 
    Il pleuviotait. Une pluie froide parcourue par un vent piquant. 
 
    Les lumières des habitations étaient rares, l'éclairage public quasiment inexistant. La lune perçait vaguement derrière les nuages mais suffisamment pour que les formes ne soient pas avalées par la nuit. Tann traversa la route et se dirigea vers les immeubles, là où Oksana et les djihadistes avaient été localisés. C'étaient des constructions rigoureusement identiques, à trois étages qui avaient dû loger les ouvriers et leur famille du temps où la mine était en activité. Il progressa sur un terrain encombré de gravats et de tas de ferraille, prenant garde à ne pas buter sur les divers et nombreux détritus qui jonchaient le sol et pouvaient le trahir. Il passa entre deux blocs, tourna le coin de l'immeuble d'où la balise continuait à émettre. 
 
    Il ne savait trop ce qui l'avait poussé à effectuer cette reconnaissance. Il risquait ni plus ni moins de se faire repérer. Mais il pensait à Oksana. Il lui semblait évident que le petit groupe ne s'attarderait pas ici. Les trois hommes et la jeune femme iraient rejoindre les otages, planqués dans un endroit plus discret (encore que ce village fantôme constituait déjà une assez bonne planque). Mais si, entre-temps, il pouvait se manifester à elle, elle serait rassurée. 
 
    Tann longea la façade tous les sens en alerte. Arrivé sans incident au niveau du hall d'entrée, il s'engouffra. Puis se figea. Toujours le silence. Il repéra l'escalier, à la lueur de sa frontale qu'il tenait à la main pour filtrer une partie du rayon. Il gravit lentement les marches. À chaque palier, il s'arrêtait, tendait l'oreille. 
 
    Au second étage, une fois engagé dans le couloir, il perçut vers le fond une lueur dansante, comme renvoyée par des bougies. 
 
    Donc, ils se tenaient là. 
 
    Il avança, les nerfs tendus. Des voix lui parvenaient par moments. Il sentit sa nuque se refroidir. Aux ouvertures de ce qui avait été des appartements, il nota l'absence de portes. Quant aux fenêtres, elles étaient unanimement privées de fermeture, d'où la circulation de courants d'air glacés. Les derniers habitants des lieux avaient dû récupérer le moindre matériau pour agrémenter leurs habitations. Si ces immeubles qui ne servaient plus étaient toujours debout c'était sans doute faute de moyens pour les démolir. Ce bourg semblait avoir été oublié du monde depuis qu'il ne dispensait plus sa manne. 
 
    Tann était arrivé à proximité de l'ouverture d'où lui parvenaient des voix et la lueur qui tressautait sur le mur du couloir opposé à l'ouverture. Ici, pas davantage de porte. 
 
    Tann gagna encore quelques centimètres jusqu'à pouvoir passer la tête prudemment et détailler les occupants des lieux. 
 
    Un homme coiffé d'un turban, un jeune garçon, Oksana... Et Jocelyn Collin ! 
 
    Tann avait complètement oublié ce judas. Mais, d'un côté, il était logique de le retrouver ici. 
 
    Chacun était enroulé dans des couvertures, adossé au mur, face à un cercle de grosses bougies, une théière et un réchaud posés à même le sol. Il y avait aussi un étui de dattes séchées et un paquet de biscuits secs. Frugal ordinaire. 
 
    Tann ne voyait pas comment il pourrait se signaler à Oksana. Jocelyn Collin faisait face à l'entrée et ne semblait pas vraiment assoupi. 
 
    Il se résolut à redescendre. Du moins, il savait combien ils se comptaient. 
 
    Dans la yourte, personne ne dormait. Le poêle était parvenu au maximum de sa puissance et ne diffusait qu'une très relative chaleur. Heureusement, les duvets fournis par Lucas étaient épais. 
 
    Tann rendit compte de la situation. Quand il prononça le nom de Jocelyn Collin, Léo et Théo se récrièrent de concert. 
 
    – Tann, tu aurais dû abattre cette crapule séance tenante. 
 
    – Vous oubliez que c'est en partie lui qui va nous conduire aux otages. 
 
    Les gorilles émirent un grognement pour exprimer leur contrariété. 
 
    On discuta de la conduite à tenir. Une chose était sûre : bien que la frontière ne fût pas très éloignée, les djihadistes ne passeraient pas en Chine. D'autant que, là-bas, si l'islam était présent dans les régions de l'ouest, il ne bénéficiait pas du même régime de faveur que la plupart des pays d'Asie centrale qui avaient encore tendance de prêter à cette religion les plus louables intentions. 
 
    On convint de se relayer pour garder l’œil sur le smartphone et le point rouge localisant Oksana. Et on se tiendrait prêt. 
 
    Rien ne bougea de toute la nuit. Seulement, au matin, Léo réalisa que la batterie du smartphone donnait des signes d'épuisement. Il n'y avait dans la yourte aucune prise électrique, tout fonctionnant au gaz. 
 
    – Bordel à queue, ce truc est en train de me lâcher, jura-t-il de sa voix rauque. 
 
    – Il faudrait aller voir le vieux et lui demander de le brancher à une prise, suggéra Théo. Mais, du coup, on n'a plus l’œil sur le groupe. 
 
    – On ne peut pas installer l'application sur un autre appareil ? suggéra Lucas. 
 
    – C'est du matériel sensible, attaché à un appareil en particulier. 
 
    – Alors, si la technique nous lâche, dit Tann, il va falloir guetter leur départ et leur coller aux fesses. Et, bien sûr, avec discrétion. 
 
    – Pas évident, coupa Lucas. S'ils partent dans la vallée, on va progresser en terrain découvert. 
 
    – Alors je partirai devant, dit Tann. Je les suis et je localise leur base. Pendant ce temps, vous rechargez vos divers appareils. Mais entre-temps, j'ai besoin de tout le monde pour guetter le moment où nos oiseaux quitteront leur nid. Théo, tu te mets face à l'entrée de l'immeuble pour planquer avec des jumelles. Je vais te faire un croquis. Léo, tu seras en retrait. Visible à la fois de Théo et de Lucas, qui se trouvera à mi-chemin entre les immeubles et la yourte. Je pense que ça devrait marcher. Vous avez vos talkies ? demanda-t-il aux gorilles. 
 
    – Affirmatif ! 
 
    – Donc, chacun le sien. Quand ils partent, Théo prévient Lucas de la direction qu'ils ont prise. Celui-ci me fait signe et je n'aurai plus qu'à sauter sur mon cheval. 
 
    – Et si on vient les chercher en voiture ? 
 
    – Alors nous aurons tout faux. Même s'il semble que l'état des pistes n'autorisent guère la circulation au-delà... 
 
    – Et une fois que les oiseaux quittent le nid et que tu les suis, s'enquit Léo. Comment on reste en contact ? Il ne faudrait pas trop préjuger de la portée des Motorola... 
 
    – On ne reste pas en contact. C'est vrai pour les talkies. Et pour le reste, puisque je suppose que le réseau ne doit pas vraiment passer par ici. Mais il y a d'autres moyens. La technologie nous a fait oublier les bonnes vieilles méthodes. 
 
    – Tiens donc. Et quel est ton plan ? demanda Léo, les sourcils en accent circonflexe. 
 
    – Un truc vieux comme le monde. On va jouer aux boy-scouts, renvoya Tann, le plus sérieusement du monde. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le dispositif mis en place avait bien fonctionné. Un peu avant huit heures, le petit groupe s'était mis en route. Comme Tann l'avait subodoré, ils se déplaçaient à cheval. Mais dans un équipage de fortune, à deux par monture. Ils quittèrent le village, trottant face au soleil. Ils franchirent la rivière pour la suivre au sud par sa rive gauche. Tann suivait de loin leur progression à la jumelle. 
 
    Il s'ébranla à son tour. Il se retrouva, toujours en maintenant la distance, dans une nouvelle vallée où les reliefs s'élevaient assez vite à main droite. Il longea ainsi la rivière pendant une bonne heure, au trot. Puis, la vallée s'élargit sensiblement et les deux chevaux disparurent bientôt de sa vue. 
 
    Tann descendit de sa monture. Il redoutait que les autres l'aient repéré et se soient embusqués pour lui tendre un piège. Il attacha son cheval et avança à pied, arme pointée. Il parvint à l'entrée de gorges escarpées d'où dévalaient les eaux grises d'un torrent. Il ajusta ses jumelles et vit les chevaux s'attaquer à la pente. 
 
    Tout au long du trajet, il avait semé derrière lui des cailloux blancs, par groupe de trois. 
 
    À la hauteur de l'intersection menant aux gorges, il disposa des branchages de manière à former une double flèche pour signaler le changement de direction. Il noua les brides de sa monture à un arbuste et entreprit de s'enfoncer dans les gorges, sans la moindre idée de la distance qui le séparait de son but. Il se dit qu'il ne monterait pas indéfiniment et que ce défilé finirait bien par se fermer. 
 
    Il évolua dans un chemin abrupt et rocailleux où la couche de neige accrochait difficilement. La température était redescendue, emplissant l'espace d'un air sec. 
 
    Tann progressa encore une vingtaine de minutes avant de voir les chevaux. Attachés autour d'un tronc mort. Mais, tout autour, pas âme qui vive. Il demeura un instant à attendre. Un son, une présence qui se manifesterait. Il n'y avait que le bruit du petit torrent qui libérait son cours impétueux. Le petit groupe avait certainement poursuivit son chemin à pied. Il est vrai que le terrain devenait de plus en plus difficile... Il s'éleva encore de quelques centaines de mètres. Il distingua bientôt sur sa gauche un discret muret de pierres sèches sur une vire. Il s'en approcha, effectuant un contournement par le côté. La vire se révéla plus large qu'il l’avait imaginée. Au milieu, un cercle de cailloux, au cœur duquel s'amoncelaient des morceaux de bois calciné. Sur la paroi, une cavité se dessinait, comme une entrée de grotte. Une fissure verticale mais qui laissait la place au passage d'un homme. Il se demanda s'il n'avait pas trouvé le repaire des djihadistes. Si tel était le cas, il n'allait pas être facile de les déloger. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le choix de l'endroit était judicieux. Tann avait succinctement exploré les alentours. Dans un souci de discrétion, il ne pouvait s'autoriser trop d'allées et venues. Une trace plongeait doucement de la vire. Il la suivit pour aboutir à des W.C. de fortune, ce qu'il est convenu d'appeler des « feuillets » en langage militaire. Un trou, une planche et un vague rideau. Mais le froid avait éloigné les mouches et figé les odeurs dans ses serres. Tann perçut tout à coup un bruit de caillou dévalant la pente. Il se dissimula derrière un bosquet. Ici, la végétation n'était pas très abondante d'où émergeait par endroits un peu de vigueur. 
 
    Il eut un coup au cœur en voyant apparaître Loretta Darbaud. Bien qu'elle fût coiffée d'un voile, il n'eut aucune difficulté pour la reconnaître. Sa haute taille, son regard clair derrière ses lunettes, sa peau très blanche... Il se retint d'aller à sa rencontre car elle était escortée d'un barbu. Celui-ci resta à l'écart tandis que la jeune femme baissait culotte. Tann était transi de froid. Son regard happa les vapeurs libérées par la chaleur de l'urine. Son affaire faite, Loretta se rajusta et repartit. Le barbu en profita pour se soulager à son tour. Tann se demanda s'il ne s'agissait pas de l'homme entraperçu dans l'appartement de l'immeuble désaffecté d'Enilchek... Malgré le froid qui l'engourdissait peu à peu, il prolongea son attente. 
 
    Et il en fut récompensé car moins d'une dizaine de minutes défilèrent avant qu'Oksana ne parût. 
 
    Pour un peu, Tann aurait crié de joie. Il ôta sa chapka afin qu'elle ne manque pas de le reconnaître et se manifesta à elle, effectuant de larges signes dans sa direction. 
 
    – Ah, c'est vous ? fit-elle, à peine surprise, comme si cette présence coulait de source. Vous êtes seul ? 
 
    –  Plus pour longtemps. Ce n'est pas trop dur ? 
 
    –  Ça va, jusqu'à maintenant. 
 
    – Mes amis sont en route pour me rejoindre. Combien sont-ils, là-dedans ? 
 
    – Six moudjahidines. Plus les quatre nouveaux arrivants, dont je suis. Et les deux Françaises. 
 
    – Ils ne leur ont pas fait de mal ? 
 
    – Apparemment, elles vont bien. Mais elles sont restées enfermées avec ces hommes plusieurs jours. 
 
    – Cette grotte a-t-elle d'autres issues ? 
 
    – Là aussi, je ne saurais être affirmative. Il me semble que non... Qu'allez-vous faire ? 
 
    – Les attaquer, bien sûr. Il faut me décrire les lieux le plus précisément possible. 
 
    – Ce n'est pas difficile..., commença-t-elle. 
 
    Elle lui détailla comment les djihadistes avaient organisé leur repaire. Une fois l'ouverture passée, on se retrouvait dans une salle haute qui servait de dortoir et de pièce à vivre. Au fond avait été installé un petit groupe électrogène. Si on le contournait par la droite, on accédait à une salle de dimension nettement plus réduite, moins haute aussi. Les femmes y étaient retenues. Ça n'allait pas plus loin. 
 
    Tann s'empara de son Makarov et le mit entre les mains d'Oksana. 
 
    – Prenez-le. Quand nous donnerons l'assaut, vous resterez au fond avec les Françaises pour assurer leur protection. 
 
    – Il faudra agir vite car j'ai entendu dire qu'un autre groupe va venir. Ils vont déplacer les otages, les amener plus au sud, dans les plaines où l'islam est bien implanté. Ils y ont des complices. Et puis ici, quand l'hiver va arriver, ça va devenir invivable. Quand attaquez-vous ? 
 
    – À deux heures. 
 
    – Ça me semble bien. 
 
    – Maintenant, allez-y. 
 
    Elle se releva. Avant de s'en retourner, elle déposa un fugace baiser sur les lèvres de Tann. 
 
    – Pas d'imprudence, dit-il. Je tiens à vous. Vous êtes condamnée à réussir. 
 
    La jeune femme partie, Tann s'éloigna et connecta son Motorola. Il espérait que le relief n'empêcherait pas les ondes radio de circuler, mais aussi que la petite équipe n'était pas à plus de dix kilomètres car, autrement, la liaison n'était pas garantie. 
 
    La voix légèrement hachurée de Léo lui parvint. 
 
    Ils venaient de passer la rivière. Autrement dit, ils n'étaient pas partis depuis très longtemps. 
 
    – Ça ne va pas être facile, dit Tann après avoir donné quelques indications sur l'endroit où il se trouvait. Ils sont retranchés dans une grotte. Il va falloir les déloger sans mettre en danger la vie de nos otages... Je vous rappelle. 
 
    Il sentait qu'il était en train de geler sur place. Il avait besoin de se dégourdir les membres. Il redescendit et repéra un surplomb rocheux un peu plus haut sur la paroi. Il escalada la pierraille, se retrouva un peu à l'abri dans le renfoncement en demi-cercle que coiffait l'avancée surplombante. Ici aussi, des murets de pierre sèche avaient été édifiés, désormais à moitié écroulés. Qui avait pu trouver un abri dans ces coins reculés ? Des bergers ? Peut-être venus du temps où la mine tournait à plein régime, quand la région connaissait une certaine activité... Il ne fallait pas trop chercher à comprendre. Le coin avait dû être répertorié par les djihadistes, toujours en quête de refuges pour abriter leurs répréhensibles activités. 
 
    Tann rappela Léo. 
 
    – Vous laisserez les chevaux à l'entrée des gorges, comme j'ai fait avec le mien. Vous montez durant cinquante minutes. Soyez très attentifs. Sur votre gauche, un peu en hauteur, vous verrez un surplomb rocheux. Je serai là. Un peu plus loin, au-dessus d'une vire marquée par un muret, il y a la grotte. On y entre par une fissure. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XVIII 
 
      
 
      
 
    – Nos ennemis se croient en sécurité et n'imaginent pas que nous sommes à quelques mètres pour leur faire la peau, dit Tann. 
 
    Ils étaient réunis sous l'abri naturel rocheux. En attendant l'arrivée de ses compagnons, Tann avait remonté le muret de quelques centimètres. Il n'avait pas été fâché, ensuite, de pouvoir s'enrouler dans un duvet que lui avait tendu Lucas. 
 
    Maintenant, c'était le « conseil de guerre ». Les armes étaient disposées devant eux. Les carabines Blaser dont l'une d'elles avait fait ses preuves sur du gibier humain... Ainsi que le Dragonov. 
 
    Tann s'empara de l'arme pour la soupeser. Une longueur de plus d'un mètre mais moins de cinq kilos, grâce à son matériau léger et à sa crosse creuse. 
 
    – … Par contre, lors de l'assaut, précisa Lucas, tu n’auras pas le temps de la mettre sur trépied. Il faudra assurer. 
 
    – Ce n'est pas un problème, répliqua Tann. 
 
    Et, ce disant, il eut une pensée reconnaissante pour Mauser, son maître d'arme, qui avait su lui dispenser un enseignement de très haut niveau. Notamment l'art de viser juste en pleine action. 
 
    Ils partagèrent des beignets et des quartiers de viande séchée, excessivement salée et boucanée. 
 
  
 
  
   
    Après quoi, Tann revint sur le déroulement de l'attaque. Il n'y avait pas grand-chose à dire dans ces moments-là. 
 
    – On donne l'assaut à deux heures. Il y aura peut-être un homme posté à l'entrée. On l'élimine en silence. Ensuite : les autres. En tout, d'après Oksana, je vous rappelle qu'ils sont neuf. Oksana se tiendra dans la deuxième salle, avec Hélène et Loretta. Si on peut épargner Jocelyn Collin, c'est bien. Mais surtout, pas de zèle. S'il y reste, il n'aura eu que ce qu'il mérite. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Oksana avait beau être dotée d'un mental d'acier – et il en fallait une haute dose pour avoir infiltré les éléments du bataillon de l'ex-imam Azim –, elle n'avait pas trouvé le sommeil, consultant sa montre régulièrement. Les minutes lui avaient paru défiler avec une lenteur exaspérante. Les moudjahidines semblaient dormir. Normalement, durant la nuit, ils se positionnaient à tour de rôle près de l'entrée, et étaient alors censés veiller. Mais ici, ils se sentaient préservés des dangers potentiels. 
 
    En quoi ils se trompaient, évidemment. 
 
    Soudain, Oksana sentit un froissement dans son dos. Un homme s'était levé. Plus que vingt minutes avant l'attaque. Pas le moment qu'un djihadiste aille pointer son nez dehors... Elle distingua une forme. Ça devait être le dénommé Rashid. Il avait actionné une petite lampe torche dont il s'efforçait de dissimuler la lumière dans le creux de sa main. 
 
    Oksana le vit se diriger vers la salle des femmes. Depuis son arrivée, elle n'avait guère eu le loisir d'approcher les Françaises, n'avait d'ailleurs même pas cherché à les aborder. Mais elle ne se faisait pas d'illusions sur ce qu'elles avaient pu subir de la part de ces hommes rustres que leur religion entretenait dans un machisme dégoûtant. 
 
    Ainsi, pouvait-on imaginer que Rashid était parti en quête d'une faveur qui ne devait pas être la première... 
 
    Oksana se leva à son tour. Manquerait plus que la lamentable initiative du djihadiste alerte les autres. Si les femmes criaient, se débattaient, ils allaient tous se réveiller. Pas question. 
 
    La jeune femme attrapa une de ses bottines et entreprit d'en récupérer le lacet. 
 
    Quand elle pénétra dans la salle aux otages, elle perçut les protestations de Loretta. Elles n'avaient cependant rien de véhément, comme si la jeune femme s'était résolue à recevoir ces insanes visites nocturnes. Dans un sens, à cette minute, c'était préférable. Rashid était en train de palper le corps de la Française, promenant la lumière de sa lampe sur la chair déjà apparente. 
 
    Oksana avait de l'entraînement. L'usage du lacet était ce qu'elle maîtrisait le mieux. Rashid n'était pas un gros gabarit. Plutôt sec et fluet. Elle se glissa silencieusement dans son dos et bondit. Ayant les mains occupées il n'eut pas le temps de se défendre contre le lacet qui était venu se positionner sous son menton. Oksana serra de toutes ses forces, son genou plaqué au creux de la colonne vertébrale du moudjahidine. Le lacet, doublé, entrait dans les chairs, cisaillant tout sur son passage. L'homme se débattait tout de même avec l'énergie dont il était capable. Il bascula sur le ventre mais Oksana ne lâchait pas. Elle était sur lui, à califourchon, et songea férocement que ce n'était peut-être pas la position qu'il avait prévue quand il était venu réclamer sa dose de chair fraîche. Elle continua à serrer, ne lâchant pas un pouce de pression... Le corps de Rashid s'alourdit. Oksana maintint son effort quelques secondes encore, ses mains poissées du sang de sa victime. 
 
    Quand elle se releva, elle sentit le souffle oppressé de la Française. Elle lui chuchota ce mot dont elle savait qu'il avait la même signification dans de nombreuses langues : 
 
    – Silence. 
 
    Puis elle tira le Makarov qu'elle avait passé dans sa ceinture de pantalon. 
 
    Sa montre indiquait 1h57. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tann se faufila dans le passage qui se révéla bien plus étroit que supposé. Il songea que les moudjahidines devaient se sentir vraiment en sécurité pour avoir choisi ce refuge, sans issue de secours, et doté d'un accès aussi étroit. C'était contraire à tout principe de précaution. Parfois, les fous d’Allah se surestiment. 
 
    L’ouverture dans laquelle il venait de s'engager exigeait de ne pas être épais. Déjà, il ne pouvait passer de face mais de profil, son fusil poussé devant lui et son sac tiré derrière. Heureusement, la distance sur laquelle il avait à progresser était courte. 
 
    Quand il déboucha dans ce qu'il supposa être la salle principale, il sentit la température s'élever sensiblement. Il crut entendre le moteur d'un groupe électrogène, mais c'était plus vraisemblablement le ronflement des dormeurs qui lui parvenait. 
 
    Il ajusta sa lunette et le décor lui apparut en vert. Il détailla les formes allongées. Le compte n'y était pas. Il en manquait un... 
 
    Mais, visiblement, aucune femme parmi eux. Elles devaient donc bien se tenir dans la seconde salle. 
 
    Tann sentit derrière lui la pointe du canon d'un des gorilles, impatient de sortir de l'inconfortable passage. Il fit un pas de côté, libérant l'accès au camarade. 
 
    Quand Théo et Léo l'eurent rejoint, Tann donna le signal de l'attaque. 
 
    Le Dragonov et les deux Blaser crachèrent la mort. Un vacarme assourdissant résonna dans la grotte durant une vingtaine de secondes. Les formes tressautaient su sol, criblées de balles. 
 
    Puis les tirs cessèrent, suivi d'un silence presque assourdissant. 
 
    Pris par la rage et dans le feu de l'action, ils avaient renoncé à repérer Jocelyn Collin. C'était trop dangereux. 
 
    Lucas Darbaud entra à son tour. Il était muni d'une maglite. Éclairant la majeure partie de la scène. 
 
    Les moudjahidines gisaient au sol sans que le moindre mouvement les anime. Une opération sans bavure. 
 
    Oksanase tenait sur le seuil de la seconde salle. 
 
    – J'en ai eu un, dit-elle. 
 
    – Alors le compte est bon, dit Tann. 
 
    Ils allèrent détailler les victimes. Jocelyn Collin avait évidemment succombé, comme les autres. 
 
    Lucas se dirigea vers Oksana. La policière s'effaça pour le laisser entrer, retrouver sa mère et sa sœur. 
 
    L'air était saturé de l'odeur de la poudre à laquelle commençait à se mêler celle du sang. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Tann et les gorilles firent sortir de la grotte Loretta, Hélène, Oksana et Lucas. Puis ils entreprirent de rassembler les morts dans la salle du fond. Les cadavres furent disposés en rang d'oignon pour former un noir et macabre tableau. 
 
    Après quoi, les trois agents rejoignirent les autres au dehors. 
 
    Occultant presque la tragédie qui s'était jouée ici, la scène des retrouvailles était chargée d’une intense émotion. 
 
    Loretta pleurait. Hélène semblait avoir encore du mal à réaliser la situation. Elle était dans un état second, le regard fixe, bien qu'un mince sourire figé étirât ses lèvres. 
 
    Lucas étreignait les deux femmes. Elles peinaient encore visiblement à réaliser que c'était la fin de leur cauchemar. 
 
    Hélène se détacha de son fils. Elle considéra Tann de son beau regard clair. Elle marcha vers lui. 
 
    – Je... je ne m'attendais pas à vous revoir dans ces circonstances. Alors c'est bien vrai, la République n'a pas envoyé un rond-de-cuir mais un soldat d'élite, frémit-elle d'un ton légèrement exalté. 
 
    – Vous allez bien ? demanda-t-il. 
 
    – Oui, fit-elle en reportant son regard en direction de la grotte. Ce traître a payé. 
 
    Elle s'ébroua, semblant sortir de sa léthargie. 
 
     – Ils vous ont maltraitées ? demanda Tann. 
 
    Elle eut un haussement d'épaule plein de fatalisme. 
 
    – Il y a eu des attouchements, des caresses forcées. Les porcs... Malheureusement nous n'avons pas eu le choix. Je suis contente qu'ils aient été expédiés dans l'autre monde. 
 
    – Avec moi, ils finissent toujours par passer à la caisse, ne put-il s'empêcher de dire. 
 
    – En effet... En attendant, je ne rêve plus que d'une bonne douche et d'un bon lit. 
 
    – Ce ne sera peut-être pas pour tout de suite, mais... Excusez-moi, dit-il, on m'appelle. 
 
    C'était Oksanaqui lui faisait signe d'approcher. Elle était avec les gorilles et Loretta. Tann rejoignit leur petit groupe. 
 
    – Je suis tellement soulagée, dit Oksana. 
 
    – Eh quoi, il n'y avait rien à craindre. Vous avez devant vous l'élite de l'élite du service Action de la République française, glissa Théo en bombant du torse. Croyez-moi, cette opération ne pouvait finir autrement. 
 
    – En attendant, répliqua Oksana, il ne faudrait pas s'attarder. Est-ce que je vous ai dit que les moudjs attendaient un contingent qui doit les conduire à une autre planque, dans la vallée ? 
 
    – Vous en savez un peu plus sur leur arrivée ? demanda Tann. 
 
    – Non, pas davantage que quand je vous en avais parlé. 
 
    Tann se frotta le nez machinalement, en pleine réflexion. 
 
    – Hum... Il est évident qu'on ne va pas séjourner ici très longtemps. Surtout avec tous ces macchabées tout autour... Mais si on part et que les moudjs arrivent, on se retrouve coincés face à eux dans le défilé. Il nous faudra soit battre en retraite soit les affronter, et ça nous ramène à notre point de départ. Et s'ils sont nombreux, il va falloir être efficaces. 
 
    – Ambiance très bataille des Thermopyles, fit re-marquer Théo avec un sourire carnassier. 
 
    – Moi, je veux bien être Léonidas, rigola Léo à son tour. 
 
    – Arrêtez, ce n'est pas drôle ! renvoya Loretta. 
 
    L'angoisse l'étreignait. Ces journées d'enfermement et de stress avaient plaqué sur son visage un masque de grande lassitude. Cependant, on sentait que tout bouillonnait en elle, en particulier une peur qui ne demandait qu'à éclater au grand jour. 
 
    Après une courte concertation, Tann et les gorilles redescendirent pour s'assurer que la voie était libre. Ils contacteraient Lucas par radio. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le soleil avait longtemps joué à faire de timides apparitions. Il s'était maintenant définitivement imposé. 
 
    Tann, Théo et Léo parvinrent au bas du défilé où résonnaient les sonores échos du torrent charriant ses alluvions. La neige fondait, se changeant en bouillasse. Ils allèrent s'assurer que les chevaux étaient toujours là. 
 
    Ils étaient sur la rive de la rivière écumante, dont de récentes crues semblaient avoir considérablement élargi le lit. Aucune présence ne se profilait à l'horizon. De combien de temps disposaient-ils ? Rien ne les autorisait à le savoir. C'était bien embêtant. Aussi bien, si Lucas et les trois femmes les rejoignaient et s'ils remontaient vers Enilchek, rien ne les préservait d'une mauvaise rencontre. 
 
    Le Motorola de Théo sa manifesta. 
 
    L'agent eut une courte conversation. Il se tourna vers Tann, les traits tendus. 
 
    – C'était Lucas. Il semble qu'un groupe se rapproche. 
 
    – Comment c'est possible ? s'écria Léo. 
 
    – Ils arriveraient par le haut. 
 
    – Nom de Dieu, jura Léo. On les attendait en bas... C'est la cata. 
 
    Tann s'empara du talkie et établit la connexion. 
 
    – Lucas, il vous faut descendre. 
 
    – Trop tard, Tann, ils sont là ! On est cuits. 
 
    – Alors, retournez dans la grotte. L'ouverture est étroite. Vous devriez pouvoir en défendre l'accès jusqu'à ce que nous arrivions. 
 
    – Je crois qu'on n'a pas vraiment le choix. 
 
    – Tenez bon ! 
 
    – On va essayer... Faites vite. Loretta est devenue ingérable. Elle est en pleine crise de nerfs. 
 
    – On remonte, dit Tann en lançant le talkie à Théo qui l'intercepta. 
 
    Il avait calculé qu'il leur faudrait au mieux vingt minutes avant d'arriver à destination. 
 
    Et à condition de remonter au pas de course. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Lucas aurait pu ordonner aux trois femmes dont il avait la garde de tenter de fuir par le bas tandis qu'il retarderait l'avancée des moudjs mais ç'aurait été de la folie pure, un sacrifice inutile... 
 
    Lorsque les voix leur étaient parvenues, ils se trouvaient sur la vire, profitant de la chaleur dispensée par le soleil. Et puis il y avait eu ce caillou qui avait dévalé la pente, un peu au-dessus. Lucas avait pensé à un animal. Mais il avait perçu un appel, assez distinctement. Une voix d'homme, gutturale. 
 
    Il s'était saisi de la radio pour contacter Théo, complètement affolé. 
 
    Personne n'avait prévu qu'il pouvait y avoir un accès aux gorges en amont. Elles semblaient tellement se resserrer tout en se redressant qu'on n'imaginait pas qu'elles puissent livrer un accès par le haut. 
 
    Lucas intima aux trois femmes de revenir dans la grotte, conscient que la présence de tous ces macchabées entreposés à l'intérieur ne réjouirait personne. C'était pourtant la seule alternative possible. 
 
    Il se saisit du bras de Loretta. Il pressentait qu'avec elle, ça n'allait pas se passer facilement... La jeune femme se débattit. 
 
    – Non ! Je n'y retourne pas ! Plus jamais ça ! 
 
    D'un mouvement brusque, elle échappa à l'emprise de Lucas. Il la regarda dévaler la sente, horrifié. 
 
    Il se retourna et la vision des premiers visages enturbannés, à quelques mètres au-dessus, lui vrilla l'estomac. Il les regarda avec une sorte de fascination qui le paralysait. Puis, il réagit et s'ébroua tandis que les hommes lui apparaissaient plus distinctement, sautant de rocher en rocher avec agilité. Maintenant à moins de cent mètres... 
 
    Il se précipita vers l'étroiture commandant l'accès à la grotte. 
 
    Il avait envie de pleurer, des larmes de rage, mais il se retint pour ne pas montrer à sa mère et à Oksana qu'il flanchait. Il devait se ressaisir. 
 
    Quelques semaines auparavant, Lucas n'aurait jamais imaginé qu'il utiliserait son arme de chasse pour abattre d'autres cibles que du gibier. Les événements en avaient décidé autrement... D'honorable correspondant, il était pour ainsi dire passé à la condition d'agent oméga. 
 
    – Vous savez vous servir du Makarov que Tann vous a donné hier ? demanda-t-il à Oksana. 
 
    – Bien entendu. 
 
    – Alors, vérifiez qu'il est bien chargé. Il faut tenir ces hommes à l'écart jusqu'à l'arrivée de nos renforts. 
 
    Dehors, des cris retentirent. Leurs adversaires devaient se stimuler avant de passer à l'attaque. 
 
    Puis une rafale déchira l'air. Lucas et Oksana échangèrent un regard chargé d'angoisse. 
 
    Ils pensaient à Loretta qui avait cédé à la panique. Ce coup de feu lui avait-il été destiné ? Cependant, la seule chose à faire était de surveiller la sortie de l'étroiture. 
 
    Ils virent une ombre se déplacer, signe que quelqu'un avançait dans le conduit. 
 
    Une forme émergea. Lucas expédia une volée de plombs et la forme recula. 
 
    Quelques secondes après, un objet fut balancé par l'ouverture, atterrissant à quelques mètres des pieds d’Oksana. 
 
    – À l'abri. 
 
    Ils refluèrent instantanément dans la deuxième salle tandis que l'explosion retentit, projetant dans les airs une assourdissante onde de choc. 
 
    – Deux secondes de retard, commenta Oksana... Le seul avantage, avec ces gens, c'est qu'ils disposent généralement de vieux matériel et mal entretenu. Pas de blessé ? 
 
    Hélène et Lucas répondirent que tout allait bien. 
 
    – Attention ! hurla Oksana. 
 
    Un nouvel adversaire venait de déboucher de l'étroiture. Il vida le contenu de son chargeur, balayant l'espace, mais beaucoup trop bas pour atteindre les occupants de la grotte. 
 
    Il fut instantanément pris pour cible par Lucas et Oksana, sous un feu nourri qui n'en finissait pas de tonner. 
 
    L'homme s'effondra. Et s'immobilisa après quelques tressautements. 
 
    – D'autres vont arriver, prédit Lucas. Je vais leur expliquer la règle du jeu. Mais je ne suis pas sûr qu'ils auront le temps d'en saisir la subtilité, plaisanta-t-il nerveusement. 
 
    Il s'agenouilla, déploya posément son trépied et s'allongea. Ainsi, il était tout à son aise pour viser et tuer. 
 
    Au dehors retentissaient des appels véhéments. Le chef devait inciter ses hommes à jouer les martyrs. Lucas se mit à espérer qu'il n'y aurait pas trop de vocations dans leurs rangs. Il consulta sa montre. Cinq minutes qu'ils faisaient face à leurs assaillants. Il se demanda amèrement ce qu'était devenue Loretta. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XIX 
 
      
 
      
 
    Une blonde non voilée... L'homme à la longue barbe rousse qui avait titré sur elle avait tout de suite compris que c'était une des otages. Il avait voulu arrêter sa course et, bien qu'il fût un piètre tireur, une des balles de sa kalach était venue se loger dans la hanche de la fuyarde. Elle avait basculé dans la neige. Il était descendu jusqu'à elle. 
 
    Il se pencha. Elle semblait avoir perdu connaissance. Il constata qu'elle respirait. Est-ce qu'il devait s’en réjouir ? Peut-être qu'il serait préférable de la maintenir en vie. D'après ce qu'il avait entendu dire, c'était une Française. Il remonta demander l'avis de son chef, certain que la femme n'irait pas loin. Que s'était-il passé ? Pourquoi s'étaient-ils trouvés en présence d'ennemis au lieu de leurs frères ? 
 
    Le chef avait déterminé qu'il fallait faire une pause. Il aurait peut-être été judicieux d'enfumer dans leur antre ces maudits infidèles, mais où trouver du bois dans cet endroit pelé ? 
 
    Quand Barbe rousse vint solliciter l'avis de son chef à propos de la blonde, celui-ci le rembarra d'un geste agacé de la main, ce qui semblait signifier qu'il avait d'autres préoccupations en tête. 
 
    Barbe rousse insista. 
 
    – Eh bien, la femme blonde ?... Qu’est-ce qu’elle a ? s'enquit le chef. 
 
    – Elle s'enfuyait. Je l'ai blessée. 
 
    Le chef dédaigna de répondre. Il huma l'air avec une grimace. Il semblait las, se demandait ce qui avait bien pu se passer pour que les choses tournent ainsi à son désavantage. 
 
    – Tu la retrouves et, si elle peut marcher, tu la ramènes. 
 
    –  Et si elle ne peut pas ? 
 
    – Une balle dans la tête. Se déplacer avec une blessée ne ferait que nous retarder. 
 
    Barbe rousse s'en retourna, satisfait de connaître la conduite à adopter. 
 
    Bien sûr qu'il allait abattre la femme. Mais avant, il allait s'accorder un peu de bon temps... Avec une Occidentale, une femelle mécréante, ce n'était pas pécher. 
 
    Mais quand il revint à l'endroit où il l'avait laissée, la femme avait disparu. 
 
    Barbe rousse jura entre ses chicots contre Satan. 
 
    Il avait commencé à se mettre en condition, sentait même son membre durcir sous son sarouel. 
 
    Il inspecta les environs. Par Allah, elle ne devait pas être loin... 
 
    Il arpenta les environs, repéra quelques traces sanglantes sur la neige. Il n'eut qu'à les suivre. 
 
    La blonde se tenait un peu plus bas. Si elle avait repris conscience, elle ne semblait pas en grande forme. Elle fixait sur le moudjahidine un regard luisant de fièvre. Elle respirait avec des sifflements. Barbe rousse agita le canon de son arme dans sa direction. 
 
    – Qu'est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle. 
 
    Il ne comprenait pas cette langue. Une française. Il ne savait même pas où était la France. Très loin, à l’autre bout des terres, un pays peuplé de mécréants et de femmes volages. Cette pensée l’aiguillonna. Il s'approcha de la femme, leva son arme et donna un coup de crosse dans sa tempe droite. Pas trop fort. Juste ce qu'il fallait pour qu'elle perde connaissance et qu'il puisse ensuite s'amuser avec elle sans qu'elle se débatte. Il ne voulait pas jouer avec un cadavre. Il voulait sentir sa chair tiède, faisant abstraction du sang qui suintait de sa blessure... 
 
    Elle gisait maintenant, à nouveau inconsciente. Il déposa son arme et se pencha. Il commença à dézipper la parka de la jeune femme, puis à déboutonner l'épais gilet qui emprisonnait son corps. Dessous, il y avait une chemise en coton. Et ensuite un tricot. Et enfin les seins, libres, avec de larges aréoles bistres. Il étreignit sa proie et mordilla ses mamelons. Il voulait les faire durcir. Est-ce que ça marcherait ?... Il était maintenant tout à fait en condition. Il fallait qu'il libère le bas... Il se redressa pour vérifier qu'il était seul. Bien. Le chef devait encore continuer à réfléchir. Grand bien lui fasse. Barbe rousse allait jouer avec cette superbe femme blanche qui sentait un peu fort mais ça ne le dérangeait aucunement, augmentait même plutôt son excitation. 
 
    Il finit de libérer le bassin de la blonde et écarta ses jambes d'un mouvement de genoux. Il resta un moment à contempler la toison claire, peu fournie, et il saliva devant le spectacle. Il y plongea la barbe. Il voulait goûter à son intimité. 
 
    Il eut sur le bout de sa langue la fragrance de l'intimité de la femme. Un bruit, derrière lui le fit se redresser. 
 
    Il se retourna mais n'eut pas le loisir de recommander son âme à son dieu. 
 
    Une balle traçante vint faire exploser sa boîte crânienne. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Maintenant, ils ne pouvaient plus reculer. 
 
    Léo et Théo s'étaient postés, dans la position du tireur couché, l’œil collé à la lunette. Ils attendaient. 
 
    Pendant que Tann s'était rapproché en rampant de Loretta et du moudj à la barbe rousse dont la cervelle s'était répandue tout autour. 
 
    Il entreprit de rhabiller sommairement Loretta pour masquer sa nudité à la vue de tous. Il remonta son pantalon, rabattit sur sa poitrine tricot et chandail. Il examina sa blessure à la hanche au passage. Celle-ci lui parut superficielle. Il faudrait tout de même s’en assurer... Il essuya sur son treillis ses mains poissées de sang. Il secoua la jeune femme. 
 
    – Réveillez-vous ! 
 
    Loretta recouvra ses esprits. 
 
    – Mais... Qu'est-ce que je fais ici ? 
 
    Tann ne répondit pas. Il examina, cette fois de plus près, la blessure de la jeune femme. Pas vraiment beau à voir. Il récupéra sa ceinture et l'utilisa pour maintenir en place un pansement de fortune constitué par son chèche. Cela le ramenait quelques années en arrière quand, en situation d’urgence, au cœur d’une bataille rangée, il avait porté secours à des camarades. Dans ces moments, étonnamment, il gardait l’esprit clair et savait ce qu’il y avait à faire... 
 
    – Ne bougez pas d'ici, lança-t-il à Loretta. 
 
    Puis, à l'attention des deux agents oméga. 
 
    – On se met en position, les autres ne vont pas tarder à venir aux nouvelles... 
 
    Comme au Waziristan, se dit-il encore. Et il se sentait prêt à affronter l’adversaire. Froid et déterminé. 
 
    Il ne croyait pas si bien dire. Bientôt, les moudjs, alertés par le coup de feu, arrivaient par le haut en s'interpellant. 
 
    Et l'instant d'après, l'apocalypse se déclencha. 
 
    Les djihadistes tiraient dans tous les sens. Certains eurent le tort de foncer devant eux en vidant leur chargeur. Ils se heurtèrent au feu précis de trois snipers, disposés à plat ventre, leurs armes sur trépied. 
 
    Eux faisaient mouche à chaque fois. 
 
    Là-haut, on entendit le chef haranguer ses hommes. Mais bientôt, plus aucun ne se risqua à se montrer. 
 
    Et le calme revint. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    C'était difficile pour Omar Abdallah de savoir quelle conduite adopter. Ce n'était pourtant pas le premier venu. Il avait combattu au Waziristan, et même en Bosnie... Mais si les auxiliaires dont il était entouré avait été recrutés pour se déplacer dans les régions difficiles, ça n'était pas vraiment pour combattre. Alors il ne fallait pas s'étonner qu'ils se soient laissés tirer comme des lapins. Mais, par Allah, qui étaient ses adversaires ?... Deux de ses hommes n'étaient pas revenus de leur incursion dans la grotte, vraisemblablement abattus. Pas de nouvelles de Mohamed à la barbe rousse. Les autres avaient donné l'assaut... comme des combattants qui n'avaient jamais connu le baptême du feu... 
 
    Et puis plus rien. Les armes s'étaient tues. 
 
    Et maintenant, il y avait des adversaires dans la grotte et plus bas. 
 
    Et pour leur faire face, ils ne se retrouvait plus que trois. C'était très inquiétant. 
 
    Omar Abdallah se retourna car le claquement sec d'une culasse venait de retentir. La peur lui vrilla l'estomac. 
 
    – Ne dvigaysya bol'she [7]! 
 
    Lucas Darbaud était sorti de l'étroiture et tenait en joue les moudjahidines. 
 
    Il leur avait ordonné de ne pas bouger mais l'un des hommes leva son arme dans un réflexe désespéré. Son corps fut secoué par les impacts des balles tirées par Lucas Darbaud. 
 
    Omar Abdallah se débarrassa de sa kalach et leva lentement les mains. Il comprit que la fin de la lutte avait sonné. Il ne dédaignait pas d'envoyer ses hommes à la mort mais lui se réservait un sort plus confortable, privilège de sa condition de chef. 
 
    Mais, par Allah, que s'était-il donc passé ? 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Évidemment, pour Tann, la situation n'était pas des plus simples. Habitué à compter sur lui-même, il se retrouvait à devoir gérer deux agents oméga, deux otages, une taupe policière kirghize, un honorable correspondant et deux moudjahidines. Éléments complètement hétéroclites. 
 
    Lucas s'approcha des djihadistes pour engager une conversation avec eux. 
 
    Cependant, Léo et Théo déblayaient le terrain, transportant et entassant les cadavres devant la grotte. Ils s'acquittaient de leur tâche sans faiblir. Parfois, on les entendait siffloter. Tann crut reconnaître l'air de J'ai du bon tabac... Ces deux-là venaient décidément d'une autre planète. Ce qui expliquait aussi peut-être la raison pour laquelle ils se montraient toujours efficaces. Les états d'âme ne faisaient pas partie de leurs codes. 
 
    Tann reporta son attention sur les propos qu'échangeait Lucas avec les prisonniers. Les rôles étaient inversés. 
 
    Celui qui semblait être le chef, coiffé d'un calot blanc, demeurait à l'écart. Tandis que son auxiliaire répondait à Lucas. Le ton montait. Le Français exigeait manifestement des réponses. 
 
    Oksana vint vers Tann et lui exposa la situation. 
 
    – Le chef est un Arabe, venu d'Arabie saoudite. Son complice est Ouzbek et comprend le russe. Mais il joue les idiots et dit qu'il ne sait rien. 
 
    –  Il ne sait rien sur quoi ? 
 
    – Lucas lui a demandé s'ils détiennent  Oskar Müller. 
 
    – Encore faudrait-il qu'il soit toujours vivant... 
 
    – Ce n'est pas impossible. Si ces hommes venaient récupérer les deux Françaises, c'est pour les regrouper avec d'autres otages qu'ils peuvent détenir. En tout cas, cet Ouzbek ne donne pas l'impression d'être particulièrement coriace. Il a peur, c'est évident. Il a vu avec quelle efficacité vous avez nettoyé le terrain. Je le connais, pour l'avoir rencontré à la boutique de la rue Fuchik. Il est passé, une fois. Il avait plus fière allure, alors. Il a même tenté sa chance avec moi, le cochon. Il aurait bien voulu me mettre dans son lit. 
 
    – Je mesure qu'il n'a pas dû être facile pour vous d'évoluer au milieu de tous ces hommes, et en plus excessivement dangereux, dit Tann. 
 
    – Eh bien, je l'ai fait. J’ai vécu avec ces serpents. Parce que c'est mon travail. Mais aussi parce que je ne veux pas que mon pays tombe aux mains de ces fanatiques. 
 
    Tann ne put s'interdire de penser à ces femmes qui avaient combattu ce fléau à ses côtés. Ça ne leur avait pas porté bonheur... Suleïma ben Kaddour avait été durement sanctionnée, et Angèle Perrin l'avait payé de sa vie. Il résolut d’éloigner ces mauvaises pensées. 
 
    –  Et son chef ? 
 
    – Jamais vu, répondit Oksana. Mais il est très possible qu'il figure dans notre base de données des terroristes recherchés. 
 
    Tann perçut du mouvement en contrebas. Il tourna la tête. Lucas agitait le canon de sa carabine, invitant avec fermeté les deux djihadistes à pénétrer dans la grotte. 
 
    – Lucas, que faites-vous ? questionna Tann. 
 
    – Je vais leur montrer dans quel état on a mis leurs petits copains. Ça va peut-être les faire réfléchir. 
 
    Tann laissa faire. Il avait été au bout de sa mission... 
 
    Mais moins de trente secondes après, un coup de feu résonna, venant de l'intérieur de la grotte. 
 
    – Bordel de nom de Dieu, jurèrent en chœur les gorilles. Qu'est-ce qui se passe, là-dedans ? 
 
    Lucas sortit, poussant le moudjahidine ouzbek devant lui. 
 
    – J'ai laissé le chef reposer auprès de sa petite armée de malades mentaux. Tann, tu vas rentrer à Bichkek avec ma mère et ma sœur. Moi, j'ai encore à faire. 
 
    Son faciès reflétait la détermination la plus totale. 
 
    Hélène Darbaud s’avança vers son fils. Échevelée, la mine défaite. 
 
    – Non, Lucas ! fit-elle, véhémente. Tu rentres avec nous ! 
 
    – Ce n’est pas possible, Maman, répondit-il en se tournant vers elle. 
 
    Puis il la prit dans ses bras pour déposer un baiser sur sa tempe. 
 
    – Je ferai attention. Promis. 
 
    Puis il se détacha de sa mère qui demeurait figée, les lèvres serrées. 
 
    – Et que comptes-tu faire ? demanda Tann. 
 
    – J'ai juré à Venera de lui ramener Oskar. Il est mon ami. S'il y a une chance de le sauver, je veux la tenter... 
 
    – Que dit-il ? s'enquit Oksana auprès de Tann. 
 
    Il lui exposa la situation. 
 
    – Je vais avec lui, dit Oksana, le regard soudain flamboyant. Si on peut dénicher ce nid de punaises, ce sera une bonne chose. 
 
    Cependant, le survivant de la tuerie s'ébroua et amorça une tentative de fuite mais Léo et Théo relevèrent instantanément le canon de leur arme. Tout rentra dans l'ordre. 
 
    Tann restait sans voix devant cette situation imprévue. Il regarda Lucas et Oksana s'affairer pour le départ. 
 
    – Si l'Ouzbek a dit vrai, commenta Oksana, nous atteindrons leur repaire après-demain. Il faut rejoindre une route où est garé leur minibus... Ils n'avaient pas prévu qu'ils y monteraient au retour nettement moins nombreux qu'à l'aller, ironisa-t-elle. 
 
    – Vous avez trouvé les clés de leur véhicule ? demanda Tann. 
 
    – Tirées de la poche d’un des macchabées, renvoya Lucas. Et voici les clés du Kadjar grâce auquel vous allez pouvoir regagner la civilisation. 
 
    Il vint s'immobiliser devant Tann pour les lui confier. Il pointa son regard dans les yeux de ce dernier. Il semblait un peu désemparé. 
 
    – Dommage que notre collaboration s'arrête ici, reprit-il. Ton aide nous aurait été précieuse. 
 
    Théo s'avança vers Lucas et lui tendit les deux talkies Motorola. 
 
    – Ça pourra toujours vous servir, précisa-t-il. 
 
    Lucas s'empara des deux appareils, murmurant un remerciement. 
 
    – Ne perdons pas de temps, dit-il ensuite. 
 
    En dix minutes, Oksana et lui eurent bouclé leur sac. Ils avaient rassemblé des duvets et des vêtements chauds, autant qu’ils avaient pu. Ainsi qu’un réchaud à gaz et quelques provisions de bouche, ne sachant trop combien de temps durerait leur trajet. 
 
    Ils saluèrent leurs compagnons et entamèrent la montée, précédés par leur guide ouzbek. 
 
    Hélène et les trois agents oméga les regardèrent cheminer en direction de deux petits promontoires. Les gorilles avaient la gorge serrée. Tann le voyait à leur pomme d'Adam qui tressautait quasiment à l'unisson, tandis que leur front s'était barré d'une ride soucieuse. Hélène serrait les poings, visiblement partagée entre la rage et les larmes. 
 
    Tann était préoccupé, se répétant qu'il n'aurait pas dû laisser partir Oksana. Encore moins Lucas Darbaud qu'il était venu chercher et était censé ramener sain et sauf... Il revint vers le groupe. 
 
    Loretta était assise sur une pierre. Elle sanglotait. 
 
    – Qu'est-ce que tu as ? questionna Hélène, un peu énervée. 
 
    – Je ne sais pas. Je suis tellement heureuse de me sentir vivante. 
 
    – Sauf que ça aurait pu très mal se terminer pour toi. 
 
    – Je sais. J'ai paniqué. 
 
    Hélène Darbaud se radoucit et prit Loretta dans ses bras. 
 
    – Allons, ma chérie, c'est normal, après tout. La situation n'était pas simple. Moi-même, je suis surprise de voir que je ne me suis pas effondrée. 
 
    Elle repensait aux mauvais traitements qu'elles avaient subis, aux visites de ces cochons sales et puants... Elle releva le regard en direction de la montagne. 
 
    Lucas, Oksana et leur guide n'avaient pas encore disparu de leur vue. La pente s'élevait en montant droit. La végétation inexistante laissait le regard porter loin. 
 
    Tann achevait de vérifier le contenu de son sac. Il se redressa, s'empara du Dragonov et s'adressa aux agents oméga : 
 
    –  Je ne peux pas les laisser partir seuls. 
 
    –  Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Léo. 
 
    –  Qu'on se retrouve à Bichkek. 
 
    –  Tann, bordel de Dieu, ce n'est pas ton problème. 
 
    – Il se trouve que ça l’est subitement devenu, répondit Tann avec ce froid détachement dont il était coutumier. 
 
    – Alors prends ça avec toi, dit Théo. On restera à l'affût. 
 
    Il tendait à Tann la balise GPS miniature qu'avait utilisée Oksana. 
 
    – Maintenant, on est tout nus, dit Léo. Mais on a plus besoin de nos gadgets pour mettre ces dames en sécurité. On garde la liaison avec toi. Ne brave pas trop le destin, Tann. On serait désolés que tu ne reviennes pas. 
 
    – Merci, vieux camarades. 
 
    Camarades, mais pas si vieux que ça, au fond, se fit-il la réflexion. Mais ils étaient tellement prévisibles, qu’il avait l’impression de les avoir fréquentés depuis toujours. Leur manquait parfois un peu de jugeote, mais ils étaient volontaires et montraient du cœur à l'ouvrage. 
 
    En attendant, Tann ignorait encore une fois où allait le conduire cette initiative toute personnelle. D'un côté, il se sentait toujours responsable du sort de Lucas Darbaud, initialement au centre de la mission qui lui avait été confiée. Et puis il y avait Oksana qu'il ne souhaitait pas laisser aux mains des fanatiques, quand bien même était-elle pleine de courage et de résolution. 
 
    Au moment où il s’apprêtait à se mettre en route, Hélène Darbaud s’accrocha à lui. 
 
    – Tann, amenez-moi. Je ne veux pas qu’il lui arrive malheur. Pas maintenant. 
 
    – Je veillerai sur lui, Hélène. Je vous le promets. Maintenant, je dois y aller si je ne veux pas les perdre... 
 
    Il remonta dans leur trace à grandes enjambées. Il avala une centaine de mètres de dénivelé, lorsqu'il vit arriver en face de lui le moudjahidine ouzbek. Il dévalait la pente à vive allure. 
 
    Spontanément mais posément, Tann épaula son fusil et visa l'homme. Celui-ci stoppa sa course instantanément. 
 
    – Qu'est-ce que tu fous là ? Remonte. 
 
    Un langage que, même s'il ne le parlait pas, le djihadiste comprenait, tellement Tann avait l'art et la manière de se montrer persuasif. 
 
    Tann retrouva un peu plus haut Lucas et Oksana : ils étaient immobilisés, comme hésitant sur la marche à suivre. 
 
    – Eh bien, leur lança-t-il. Vous vous êtes laissé surprendre ? Je ne sais d'ailleurs pas où allait ce drôle, car en bas, il nous aurait trouvés... On ne sera pas trop de trois pour le contraindre à marcher au pas. Qu'en pensez-vous ? 
 
    La réponse de Lucas fusa, enthousiaste. 
 
    – Je suis évidemment très heureux de t’avoir à nos côtés. 
 
    Tann ne renonçait pas à croire à l'hypothèse qu'ils trouveraient Oskar Müller vivant, même si les chances qu'il en soit ainsi étaient minimes. Mais il n'avait pu se résoudre à abandonner ces compagnons de route qui avaient risqué leur vie pour préserver celle des deux femmes otages. 
 
    – Maintenant, allons-y, dit-il. Assez perdu de temps. 
 
    Tann poussa l'Ouzbek devant lui, prenant au passage le contrôle des opérations. Jusqu'ici, il n'avait pas détaillé le rescapé du sanglant assaut qui s'était déroulé quelques minutes plus tôt. L'Ouzbek n'était autre, au fond, qu'un nuisible parmi les nuisibles... Le crâne rasé de forme ovoïde, la barbe de la longueur du poing, l’œil gris logé au fond d'orbites profondes surmontées d'épais sourcils, il était grand et élancé. 
 
    – Oksana, demandez-lui s'il est prêt à coopérer sans faire d'histoires et à nous conduire au repère de ses complices. Sinon, il peut d'ores et déjà recommander son âme à Allah. 
 
    La jeune femme obtempéra. Et l'homme balbutia, s'agenouillant presque devant Tann. Il semblait sincèrement vouloir se repentir. Il faut dire que Tann, par son physique et l'énergie qui se lisait sur son visage, y invitait implicitement. 
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    Ils avaient progressé dans la rocaille enneigée. Un itinéraire sans fin. Puis, ils avaient bifurqué sur la gauche, plein sud. Pour suivre le cours accidenté d'un torrent pendant plus d'une heure. 
 
    Ils franchirent un col en plein vent, libérant la vue sur des steppes poudrées. Et au-delà, verrouillant l'horizon, la muraille des hautes altitudes, aux reliefs effilés. On devinait les langues glaciaires qui s'imposaient en déferlant sur les allées isolées. Le vent balayait ces surfaces sans retenue. Très loin et très bas, une vague trace laissait deviner une piste. 
 
    Ils descendirent un peu au jugé. La marque des pas des hommes qui étaient montés par là quelques heures plus tôt était encore visible, mais les bourrasques commençaient à les effacer. De lourds nuages s'élevaient, se regroupaient, s'amoncelaient en repoussant les portions de ciel bleu. 
 
    Les quatre silhouettes progressaient maintenant sur une crête. Qui se changea bientôt en épaule, puis en vallon. L'habituel cours d'eau prenait naissance sous leurs pieds, dans un terrain spongieux. Le ruis cascada dans les minéralités. Personne ne parlait. 
 
    En bas de la pente, ils rencontrèrent la piste. Poudreuse, tout juste carrossable. Ils bifurquèrent sur la droite, sur ce terrain plus propice à la marche. Tann compta deux bonnes heures à sa montre avant qu'ils ne parviennent à une construction en briques sèches entourée de pierres plantées. Ils firent halte. Oksana expliqua que les pierres faisaient office de stèles funéraires. Certaines d'entre elles étaient vaguement gravées. Le toit de la construction, à moitié défoncé, autorisait sous la partie encore à peu près intacte l'aménagement d'un bivouac. 
 
  
 
  
   
    L'Ouzbek, qui se nommait Farukh, fut solidement attaché à un anneau métallique fixé au mur. 
 
    Oksanas'isola pour répondre à un besoin naturel. 
 
    Tann tira un réchaud Primus d'une des poches latérales de son sac et prépara le thé. 
 
    – Tu n’étais pas obligé de venir, dit Lucas à Tann, alors qu'ils se partageaient une portion de viande séchée. 
 
    –  Je sais. Tu aurais préféré ? 
 
    – Dans un sens, oui. Car il s'agit d'une affaire personnelle... 
 
    – Nous pouvons encore faire du bon travail, toi et moi. 
 
    – Sauf que là, tu n’es plus dans le cadre de ta mission. 
 
    – Je suis un électron libre, Lucas. Tu ne connais pas vraiment mon histoire. Les comptes, je me les rends d'abord à moi-même. Et puis qu'est-ce qui te dit que je ne me suis pas joint à vous parce que je voulais protéger Oksana ? 
 
    Un mince sourire étira les lèvres de Lucas Darbaud : 
 
    – Je me doutais qu'il y avait quelque chose entre elle et toi. 
 
    – Je suis en réalité admiratif devant les dangers qu'elle prend pour rendre ce monde meilleur. 
 
    – Jocelyn Collin, lui aussi, avait sa conception de ce à quoi pouvait correspondre un monde meilleur. Monde meilleur ou « meilleur des mondes ». Là est l’éternelle question. 
 
    – Et répondre à la question c’est parfois employer la manière forte... Tu regrettes sa mort ? 
 
    –  La façon dont il a terminé son existence, oui. 
 
    –  Il a tout de même tenté de me tuer. 
 
    – Il n'était plus maître de lui-même. Il s'est laissé infecter par ces superstitions d'un autre âge, comme la plupart des êtres mentalement fragiles. Il a cru à un paradis qui s'est révélé être un enfer. S'il y a vraiment un Dieu, je ne suis pas sûr qu'il ait finalement beaucoup travaillé à encourager les hommes à s'aimer. Je pense que ce sont les hommes qui, finalement, façonnent leurs dieux et élaborent les lois supposées divines. Mais, au final, on retrouve toujours deux camps : les dominants et les dominés. 
 
    – Je ne te donne pas tort, renvoya Tann. 
 
    Ils se turent. Oksana revenait vers eux. Elle s'assit et but son thé. 
 
    On organisa les tours de garde. 
 
    Oksana commencerait à veiller les deux premières heures, puis ce serait Lucas. Tann prendrait son tour jusqu'aux premières lueurs de l'aube. Il n'avait pas besoin de beaucoup de sommeil. 
 
    La nuit fut calme. Le prisonnier ne broncha pas, enroulé dans trois couches de couvertures. Il devait ruminer sur la cuisante défaite qu’avaient subi les siens et dont il était le seul rescapé, conscient que sa vie ne tenait qu’à un fil... 
 
    Durant sa veille, Tann se retrouva seul avec sa conscience, ce qu'il redoutait toujours un peu. En règle générale, il s'efforçait de faire le vide dans son esprit. Autrement, il voyait poindre les états d'âme. Ce qui n'arrangeait pas ses « affaires ». S'il voulait avancer dans le rôle qu'il pensait avoir à jouer dans ce monde, à la mesure de ses moyens, il ne devait pas s'embarquer dans d'interminables considérations morales. La morale a pris une place beaucoup trop importante dans la marche du monde, se disait-il souvent. Elle finit par empêcher de voir la réalité et de dire les choses avec les mots appropriés. Il ne fallait pas oublier non plus qu'elle était associée aux religions qui, malgré leurs messages de paix et d'amour, n'empêchaient pas les dissensions, en exacerbant les croyances, en inspirant les hérésies et les excommunications. 
 
    Tann n'était pas le surhomme dont il avait été qualifié par l'opinion publique... Comme ses congénères, il rêvait d'un monde meilleur. À la différence que lui ne se nourrissait pas d'illusions. Le monde ne serait que ce que les hommes en feraient. Et les hommes sont pleins d'imperfections, de vanité et d'aptitude à obéir, à se soumettre. Du moins dans le monde de la matière. Ensuite, c’est sans doute une autre histoire, mais qui reste inaccessible au commun des mortels. 
 
    Tel est le côté tragique de la situation. Soit on l'analyse froidement, avec la conscience des conséquences qu’elle porte en elle, soit on se laisse glisser dans le fatalisme et l'acceptation et on devient la proie de tous les fanatismes. 
 
    C'est à ces amères réflexions que, une fois venu son tour de veille, Tann se livra dans le silence minéral de la nuit. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Le lendemain les trouva levés tôt, dans un froid quasi sibérien. Reprendre leur marche contribua à les réchauffer. 
 
    Ils continuèrent à suivre la piste défoncée. Par endroits, elle passait de l'autre côté de la rivière par des gués où il était difficile de ne pas se mouiller les pieds. 
 
    Le soleil jouait à cache-cache avec les nuages. Un peu avant midi, ils trouvèrent le minibus. Signe que le dénommé Farukh ne les avait pas trompés. C’était une Opel Vivaro première génération, un véhicule cabossé, visiblement usé. Il comptait environ neuf places mais on devait pouvoir faire entrer dans l’habitacle une douzaine de moudjahidines... 
 
    Lucas et Oksana pressèrent Farukh de questions majoritairement soufflées par Tann. 
 
    À quelle distance se trouvait le camp ? 
 
    … Ce n'était pas un camp mais une ferme aménagée, rectifia le prisonnier. 
 
    Il lui fut demandé d'indiquer quand ils arriveraient à environ quatre kilomètres de l'endroit. 
 
    – Vous croyez qu'il marchera ? demanda Lucas. 
 
    – Il est mort de trouille, dit la jeune femme. 
 
    – C'est aussi l'impression qu'il me donne, répliqua Tann. 
 
    Lucas s'installa derrière le volant. Farukh fut pieds et poings liés à l'arrière, placé entre Tann et Oksana. 
 
    Ils ne dépassèrent guère la vitesse de cinquante kilomètres heure. Le paysage défilait, affichant une déprimante monotonie. Pas la moindre habitation ni le moindre bétail. À se demander où pouvait bien conduire cette piste... Oksana leur apprit que des portions de routes goudronnées, comme la A364 qui les avait conduits à Enilchek, s'interrompaient subitement, faute de moyens. D'ailleurs, la A364, reprenait bien plus loin, la jonction n'ayant pas été faite. 
 
    Tann demanda à Lucas s'il avait un plan. Mais le guide fut embarrassé pour répondre.              Même si, en quelques jours, l'honorable correspondant avait pris de l'assurance, notamment en situation de combat où il s'était révélé efficace, il comptait sur le profes-sionnalisme de Tann. 
 
    – J’ai bien peur qu’il nous faille improviser, dit-il. À moins que tu n’aies, toi, une idée de génie. 
 
    – Elle viendra le moment venu, répondit Tann d’un ton assuré. 
 
    Il devait se montrer confiant pour éviter les baisses de moral, ce qui est le plus à craindre dans ce genre de situation... 
 
    Ils roulaient toujours au milieu des steppes. L'après-midi touchait à sa fin. Ils s'étaient fait malmener sur cette piste que personne ne semblait vouloir emprunter. Qui plus est dans un véhicule dont on se demandait s'il avait jamais été doté d'amortisseurs. 
 
    Oksana meubla le silence qui commençait à peser lourd dans l’habitacle. Elle avait besoin de parler, de se confier. Elle fit allusion à la situation de son pays, à l'islam, dont les accommodements par des groupes d’illuminés constituaient un réel problème. Les immigrés ouzbeks en étaient les principaux artisans, en essaimant au sud. Des communautés que le Kirghizistan faisait l'effort d'accueillir mais qui ne s'intégraient pas réellement. À quoi Tann avait répondu que la France n'était pas très loin de connaître cette situation. Il avait fallu voter de nouvelles lois pour éviter les débordements auxquels les principes coraniques incitaient, aménager les repas dans les cantines. Ils en voulaient toujours plus... Sans compter les nombreux attentats sanglants dont, du temps où il était connu sous le nom de Thanatos, Tann avait pu éviter certains de se produire. 
 
    Farukh fit un geste, levant ses mains. 
 
    – Zdes', dit-il. 
 
    C'était un peu avant que la piste n'amorce un virage un peu important. 
 
    Lucas se rangea sur le côté. Le ciel était sombre, annonçant la fin du jour, mais aussi parce que le plafond des nuages avait baissé. 
 
    – Parfait, dit Tann. On dispose d'une bonne heure de jour. Il faut qu'on parvienne à la ferme avant la nuit. 
 
    Oksanaexpliqua à Farukh ce qu'on attendait de lui. L'autre se comporta docilement, sans chercher à finasser. Son regard renvoyait une peur qui n'était pas feinte. 
 
    Il fit même du zèle, expliquant qu’ils trouveraient des couvertures glissées sous les sièges du véhicule et qu’elles pourraient se révéler utiles. L’idée fut approuvée et chacun se servit. La nuit dernière avait été si glaciale qu’ils ne pouvaient qu’apprécier ce supplément de bagage providentiel en vue de celle qui s’annonçait. 
 
    – En route, ordonna Tann, adressant un signe de tête en direction d’Oksana. 
 
    La jeune femme donna le signal du départ au jeune homme. Il passa devant et avança d'un bon pas. Il semblait sûr de la direction à prendre, montrait peu d’hésitation. Manquerait plus que leur guide improvisé les égare... 
 
    Il n’en fut rien. Passé un épaulement, ils furent bientôt en vue d'un petit groupe de bâtiments et de constructions annexes. Ils s'immobilisèrent et se passèrent les jumelles. Le décor ressemblait davantage à une exploitation qu'à un repaire de djihadistes. 
 
    Une bâtisse tout en long, sans étage, était entourée d'éléments hétéroclites. Des cages à chiens mais vides du moindre animal, une serre qui n'avait conservé que son armature, une vieille remorque, un algéco, des containers, des palettes en tas. Un peu à l'écart, des pierres étaient entassées, comme si on avait voulu désempierrer des champs, mais on ne distinguait rien à l'entour qui ressemblât à des cultures. 
 
    Tout était silencieux et désert. 
 
    – Est-ce qu'il ne nous aurait pas enfumés ? dit Lucas, en désignant l'Ouzbek d'un mouvement de menton. 
 
    Oksana s'adressa au prisonnier d'une voix sèche, avant de traduire la réponse de celui-ci. 
 
    – Il jure sur le prophète que c'est ici. 
 
    – Patience, dit Tann. 
 
    Peu après, une mince colonne se profila à l'ouest. Des hommes se dirigeaient vers la ferme. 
 
    – D'où viennent-ils ? questionna Tann. 
 
    Nouveau dialogue entre Oksana et Farukh. 
 
    – Ils ont un petit terrain d'entraînement un peu plus loin. 
 
    – Ça consiste en quoi, leur entraînement ? 
 
    – … Un parcours du combattant leur permet de se maintenir en forme, traduisit encore Oksana. Il arrive qu'ils s'exercent au tir, mais rarement, car les munitions ne doivent pas être gaspillées. 
 
    –  À quelle fréquence s'y rendent-ils ? 
 
    – Deux fois par jour. À dix heures et dix-huit heures. 
 
    Les éléments de la colonne s'étaient rapprochés. Tann s'efforça de les détailler. Neuf hommes... Il passa les jumelles à Lucas. 
 
    – Oskar Müller est parmi eux ? 
 
    L'honorable correspondant prolongea son observation. 
 
    – Je crois que oui, finit-il par dire. C'est inouï ! 
 
    – Huit contre trois, grommela Tann. C'est jouable. 
 
    – Sauf qu'ils vont être sur leurs gardes en ne voyant pas arriver leurs petits copains, Omar Abdallah et compagnie... 
 
    – On pourrait attaquer maintenant, dit Tann. Mais je ne suis pas sûr que ce soit un bon calcul. Nous avons tous besoin de repos. On avisera quand il fera jour. Et, en attendant, on règle le sort de notre ami. Ce n’est pas le moment qu’il nous fausse compagnie. 
 
    Tous avaient compris que Tann faisait allusion au jeune Farukh. Il y eut un temps de flottement, chacun se demanda à quel sort était voué le garçon, n’osant imaginer que Tann allait l’abattre, se faisant la réflexion que Farukh n'était certainement pas un mauvais bougre. Il avait été manipulé, comme beaucoup d'autres. Il avait seulement été plus chanceux que ses coreligionnaires dans la bataille rangée qui les avait opposés à Tann et à ses équipiers... Seulement, désormais, il n’était plus d'aucune utilité. Même s’il avait fait preuve de bonne volonté... Ce que dut admettre Tann quand il entreprit de ligoter et de bâillonner leur prisonnier, On vit alors passer une expression de reconnaissance dans le regard du garçon, en réalisant qu’il aurait la vie sauve. 
 
    Tann l’avait étroitement ficelé car ne disposant pas d’arbre à l’entour qui aurait permis d’interdire au garçon tout déplacement. Il avait fait au mieux. Il couvrit le prisonnier d’une couverture. Après quoi, il se tourna vers ses compagnons : 
 
    – Demain, je ne veux pas que vous preniez de risques. Je m'occuperai des méchants. J'ai l'habitude. Vous me couvrirez. Et pas d'initiatives intempestives. Le but de la mission c'est de sauver un homme, pas de vous faire descendre... 
 
    Lucas et Oksanaapprouvèrent d'un commun signe de tête. 
 
    Ils passèrent une nouvelle nuit ventée, mordus par le froid. À un frugal repas de bouillon et de figues sèches avaient succédé les protocolaires tours de garde. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Les premières lueurs du jour éclaircirent le relief acéré des montagnes. Le ciel s’annonçait dégagé, une croûte de givre recouvrait le sol. 
 
    Ils venaient de terminer de boire leur thé quand la colonne s'ébranla en direction du levant. Cette fois, cependant, il ne dénombra que sept individus. 
 
    Ce qui signifiait qu'un homme était resté pour garder l'otage. 
 
    Mais Tann n'était sûr de rien. Quand il avait vu rentrer la petite troupe, la veille, rien ne l'assurait que d'autres n'étaient pas restés sur place. 
 
    Sur ce point, quand Oksana l'avait questionné, Farukh n'avait su répondre précisément. Il y avait du mouvement à la ferme. Les hommes arrivaient, repartaient. Beaucoup pour Och ou Jala-Labad, fiefs islamistes du pays. D'un autre côté, si des hommes étaient restés, ceux partis hier à l'entraînement ne se seraient pas embarrassés de l'otage. Ils l'avaient pris avec eux pour ne pas le laisser seul. 
 
    Les sept silhouettes franchirent une dépression entre deux mamelons et disparurent. 
 
    – C'est embêtant, dit Tann. Il va falloir revoir nos plans. Pourquoi, aujourd'hui, priver l'otage de sa promenade ? 
 
    – Eh bien, il faut croire qu'ils ne le sortent qu'une fois par jour, l'après-midi, répliqua Oksana. 
 
    – D'un autre côté, réfléchit Tann tout haut, je ne vois pas comment différer le moment d'agir. Quand ils reviendront et constateront que les autres ne sont pas arrivés, ils vont forcément s'inquiéter. Donc, ça ne change rien à nos plans. Vous restez là pour me couvrir. 
 
    Et, sans plus attendre, il se dirigea vers le petit bâtiment. Finalement, l'hésitation lui allait mal. Il avait envie d'en finir au plus vite. Ces chassés-croisés, ces courses à l'otage n'avaient que trop duré. 
 
    Tann parvint sans encombre au bas de la pente. Il approcha de la bâtisse. De ce côté, le mur était aveugle. Il n'avait à redouter que de voir sortir le gardien. 
 
    Une fois parvenu devant le mur, Tann marqua une courte pause. Il devinait plus qu'il ne les voyait Lucas et Oksana qui devaient avoir l’œil collé à leur lunette de visée. 
 
    Il passa l'angle, se courba pour passer sous les deux ouvertures faisant office de fenêtres. 
 
    La porte était entrouverte. Tann la poussa aussi doucement que possible. Elle émit quelques grincements qui lui donnèrent des sueurs froides. 
 
    La pièce dans laquelle il se trouva était meublée très sommairement. Des vêtements suspendus au mur, sur un alignement de patères. Des tapis crasseux disposés sur le sol en terre battue. Une grande table trônait au centre. Sur la gauche, au fond, se dressait un petit plan de travail doté d'un réchaud à gaz avec ses plaques de cuisson. Une marmite bouillait. Les occupants devaient se tenir dans la pièce attenante, dont un rideau rouge masquait l'accès. 
 
    Le rideau bougea et Tann se trouva nez à nez avec une femme qui, sous la surprise, lâcha le broc qu'elle tenait à la main. Avant qu'il ne pût réagir, elle poussa un cri strident. Qu'il fit taire par un coup de revers de son canon. La femme bascula, sans connaissance. Tann n'avait pas ménagé son coup. 
 
    Raté pour l'effet de surprise, songea-t-il, la rage au ventre. 
 
    Un appel lui parvint. Un homme. Il devait s'inquiéter. Mais il ne se manifesta pas physiquement. Fanatique mais prudent... 
 
    Tann prit son élan et pénétra dans la pièce. Son regard enregistra instantanément la scène. L'homme armé d'une kalach, à trois mètres, et une forme, au fond, allongée sur une paillasse. Probablement Oskar Müller... Une volée de plomb frôla Tann. Il battit précipitamment en retraite. 
 
    La situation était en train de tourner nettement à son désavantage. Il ressortit, sprinta pour faire le tour du bâtiment et repérer la fenêtre qu'il supposa donner sur la pièce où se tenait son adversaire. Mais quand il se présenta devant l'ouverture, un tir nourri le fit à nouveau reculer. Heureusement que ce type était mauvais tireur... 
 
    – Qu'est-ce qui se passe ? 
 
    Lucas et Oksana étaient en train d'accourir pour le rejoindre. 
 
    – Vous auriez dû rester là-haut, dit-il. 
 
    – Trop tard, répondit Lucas. 
 
    – Bon. Lucas, occupe le type qui est là-dedans, sans trop t’approcher de la fenêtre. Tire quelques coups dans la pièce mais un peu haut, pour ne pas risquer de toucher Oskar Müller qui s'y trouve aussi... Oksana, postez-vous de l'autre côté. Les autres ont dû entendre nos échanges de tirs. Ils vont rappliquer. Espérons qu'ils nous laisseront un peu de temps. 
 
    – Et vous ? questionna la jeune femme. 
 
    – Je vais tenter le forcing. 
 
    Ce disant, Tann revint vers l'entrée du bâtiment. Il entendait les coups de feu tirés par Lucas. Il vissa son arme à la hanche, poussa le rideau et entra en crachant la mort. 
 
    L'homme, ripostant à l'attaque de Lucas, réagit avec un retard qui lui fut fatal. Il encaissa un coup en plein thorax et alla mordre la poussière. 
 
    Tann s'approcha de l'homme allongé sur le bât-flanc : 
 
    – Oskar Müller ? 
 
    – Eto ya ! répondit l'autre, le regard effaré. 
 
    – Come with me. 
 
    Tann lui désignait la sortie. L'homme le suivit en boitillant. 
 
    Une fois au dehors, Tann interpella Lucas. 
 
    – La voie est libre. 
 
    Lucas se précipita, marqua un temps d'arrêt devant Oskar Müller. 
 
    – Moy drug ! 
 
    Il courut vers son ami et ils s'étreignirent. 
 
    Oksana les rejoignit. Mais pour signer la fin de ces brèves réjouissances. 
 
    – Ils arrivent ! cria-t-elle. 
 
    – Alors, on lève le camp, dit Tann. 
 
    À ce moment, Oskar Müller intervint d'une voix hachée. 
 
    – Que dit-il ? s'enquit Tann. 
 
    – Il dit qu'il ne peut pas courir, répondit Lucas. Ils l'ont torturé. Ils lui ont arraché les ongles des pieds et martelé ses tibias à coups de bâtons. 
 
    – Grands dieux, dit Oksana. 
 
    Quelles options avaient-ils ? Tann tentait de les énumérer froidement. Soit ils se réfugiaient dans la bâtisse sans avoir l'assurance de pouvoir résister très longtemps, car ils ne pourraient en protéger tous les accès. Soit ils abandonnaient l'otage... ce qui était humainement exclu. 
 
    Tout à coup, la femme que Tann venait d'assommer surgit de la bâtisse, un long coutelas à la main. Ni lui ni Oksana n’eurent le temps d’intervenir. Elle frappa avec force dans le dos d'Oskar Müller. La lame pénétra d'une dizaine de centimètres. Celui-ci s'effondra dans un cri. Oksana fit alors feu sur la furie. De son côté, Lucas se précipita sur Oskar Müller. Son ami avait le regard voilé de celui que la vie est en train de quitter. 
 
    – Il n'y a rien à faire pour lui, laissa-t-il tomber. Et nous, on est perdus. 
 
    En effet, la situation n'était guère brillante, l’adversaire s'était considérablement rapproché. S'ils fuyaient, ils s’exposeraient en terrain découvert, constitueraient des cibles idéales. Tann se dit amèrement que leurs chances de s’en tirer étaient considérablement réduites. Mais inutile d’aller renchérir sur les sombres prédictions de Lucas. 
 
    Ils refluèrent à l'intérieur de l'habitation. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Que pouvaient-ils faire à eux trois ? Tann, posté dans l'encoignure de la porte d'entrée, Oksana et Lucas dans chaque pièce, devant couvrir chacun deux fenêtres. Leurs munitions allaient s'épuiser. 
 
    Tout ça pour sauver un otage qui avait finalement succombé. 
 
    Peut-être que Tann n'avait pas su se montrer à la hauteur... Plus vraisemblablement la chance n'avait pas été au rendez-vous. 
 
    Il vit arriver un moudj qui ne devait pas avoir suivi assez d'heures d'entraînement car son tir passa au large. Tann répliqua efficacement : son adversaire récolta une balle en pleine tête. 
 
    Deux autres surgirent à leur tour, mitraillant l'espace devant eux. Tann dut battre en retraite, revint dans la bâtisse. 
 
    Il espérait que ses compagnons d'arme tenaient le coup de leur côté. 
 
    Un silence succéda au bruit des détonations. 
 
    Est-ce que les moudjs se rassemblaient pour procéder à l'assaut final ? 
 
    Tann se répéta à quel point la situation était mal engagée. Mais une sorte d’instinct de survie, celui-là même qui l’avait toujours accompagné dans ses moments de doute, prit le contrôle de son mental. Il évacua l’éventualité d’une issue fatale. Il allait se battre avec toute l’énergie et la détermination dont il avait su faire preuve jusqu’ici. L’espace d’un instant il sentit revenir en lui l’âme de Thanatos, l’ange exterminateur qui s’était fait de la mort une alliée. 
 
    Moins d'une minute après, les coups de feu reprirent. Mais le cœur de la bataille semblait s'être déplacé. De manière assez inexplicable. Tann repoussa le battant. Plus personne... Il s'aventura, passa l'angle du mur. 
 
    Les moudjs faisaient front face à un attaquant qui semblait venir du nord. Tann en profita pour tirer, toujours étonné mais édifié par le manque de tactique dont ces combattants faisaient preuve. Maintenant, ils étaient pris entre deux feux. Tann en abattit deux. Il en vit un autre basculer un peu plus loin, vraisemblablement atteint par les renforts inopinément arrivés. 
 
      
 
      
 
  
 
  
   
   
   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    XXI 
 
      
 
      
 
    Les dépouilles des moudjahidines étaient dispersées autour de l'habitation. 
 
    Au milieu du champ de bataille, Tann, Lucas, Oksana. 
 
    Et les gorilles. 
 
    Jamais Tann n'avait été aussi heureux de les voir. Il avait même été jusqu'à leur donner l’accolade. 
 
    Les deux agents oméga, rayonnaient, pas peu fiers. Ils expliquèrent, réjouis, comment ils avaient pu arriver à temps... 
 
    Après avoir raccompagné Hélène et Loretta au petit hôtel de Balykchy, Théo et Léo s'étaient connectés au traceur GPS. D'abord, le signal s'était révélé muet. Alors, ils avaient résolu de prendre la direction du sud.              Ils avaient recommencé à longer le lac. Après avoir passé la petite localité de Tocop Tosor, ils avaient quitté le goudron pour se diriger vers les hautes montagnes. D'abord la steppe puis, assez vite, les vallées encaissées à la végétation absente. Ils avaient tourné longtemps en rond, avaient failli se trouver à court de carburant, avaient pu monnayer un plein avec un paysan. Ils avaient passé une nuit dans leur auto, repris la route dès le lendemain, cherchant à capter le signal. Et puis, miracle !, l'appareil avait capté le point rouge, indiquant aux deux agents qu'ils n'avaient pas trop mal estimé la direction à prendre. Le plus difficile avait été de trouver les pistes qui ne se révéleraient pas des impasses ou ne les éloigneraient pas du but à atteindre. Ici, leur GPS était complètement imprécis. Ils atteignirent finalement un lieu-dit nommé Kara-Say, où étaient dispersées quelques exploitations. Yacks et chevaux en liberté. De là, le signal les avait incités à prendre la direction plein est. Moins d'une vingtaine de kilomètres les séparait de leur destination. Ils avaient accéléré sur un itinéraire défoncé, prenant tous les risques. Jusqu'à entendre les coups de feu et arriver en plein blitz. Ils étaient alors entrés dans la danse. Avec l'efficacité dont ils savaient se montrer capables. 
 
  
 
  
   
    – Le timing était parfait, dit Léo en considérant d'un air satisfait les cadavres des djihadistes. 
 
    – On n'a pas fait comme la cavalerie qui arrive toujours en retard, repartit Théo. 
 
    Ce dernier se tourna vers Tann. 
 
    – Dis donc, Tann, si on fait le compte, on en a dégommés pas mal, des moudjs, depuis le début de cette histoire. 
 
    Il commença à compter sur ses doigts. 
 
    – Oh là là, ça donne le vertige. On doit être à une bonne vingtaine... 
 
    Tann ne trouvait pas dans cette statistique de motif de se réjouir. Il pensait à Oskar Müller qu'ils ne ramèneraient pas avec eux. On ne pourrait même pas se charger de sa dépouille. Manquerait plus qu'ils se fassent contrôler au retour avec un mort dans le véhicule... 
 
    Avant de monter dans le Kadjar, Tann, regagna l’éminence où ils avaient passé la nuit. Il y trouva Farukh, manifestement assoupi, peut-être engourdi par le froid. Tann donna un coup de pied dans les côtes du garçon qui s’ébroua. Il semblait émerger d’un long sommeil, son regard était nébuleux, chargé d’incompréhension. Tann trancha ses liens et s’en retourna. Pas la peine d’épiloguer... Parfois, il épargnait un adversaire. Il ne savait s’il devait se le reprocher. Dans le combat qu’il menait, il aurait aimé ne pas céder la place aux sentiments. Ça finirait par lui jouer des tours. Seulement, il n’avait pas trouvé le moyen de faire autrement. 
 
      
 
    * 
 
    ** 
 
      
 
    Quand ils rejoignirent l'hôtel de Balykchy, où les attendaient Hélène et Loretta, ils étaient fourbus. 
 
    Fourbus mais heureux d'être parvenus au terme de cette singulière mission. 
 
    Personne ne veilla très tard. Lucas commanda à leur hôte un repas et du vin. 
 
    On dîna en silence. La fatigue était sur les visages. Hélène et Loretta avait récupéré de leur difficile captivité. Mis à part elles deux, de tous les convives, Tann semblait le moins affecté par les péripéties de ces derniers jours. 
 
    – Ce diable de Tann, émit à un moment Léo, entre deux bouchées gargantuesques, on dirait qu'il revient d'une promenade de santé. 
 
    Puis, il retomba dans son apathie, concentré sur le contenu de son assiette et de son verre. 
 
    Tann réintégra sa chambre et ne tarda pas à sombrer. Mais au milieu de la nuit, il fut tiré de son sommeil. Il entendait des voix dans le couloir. Plus précisément et vraisemblablement devant sa porte. Des voix de femmes qui chuchotaient mais avec une certaine véhémence. Il se leva, intrigué, se positionna derrière le battant de la porte pour y coller son oreille. 
 
    Pas de doute, il s’agissait d’Hélène et d’Oksana qui s’expliquaient là derrière. Il n’était pas bien difficile de reconstituer la scène et ce qui l’avait motivée. L’une et l’autre avaient projeté de rejoindre Tann dans sa chambre pour s’offrir quelques moments d’intimité en sa compagnie. Mais l’idée leur était venue en même temps ! Et maintenant était venu le moment des explications...              Tann se sentit mortifié. Mais le moyen de faire autrement ?... Il avait noté qu'après avoir flirté avec la mort, le mental avait besoin d’une compensation, de recevoir une assurance que la vie est grandement appréciable. Et s’il est un moyen idéal de se remettre en phase avec le monde, c’est bien celui de faire l’amour... Seulement, il ne pouvait décemment ouvrir sa porte à ses deux prétendantes. Il préféra renoncer à une éventuelle partie de plaisir plutôt que de passer pour un goujat. Il retourna se coucher avec son érection. Inutile de se nourrir d’illusions : Hélène et Oksana n’allaient certainement pas s’entendre pour le partager. Bientôt, d’ailleurs, les voix se turent. Et nul coup fut frappé à sa porte. Le différend avait dû se conclure sur un match nul... Ainsi, Tann finit-il par trouver le sommeil. 
 
    Le lendemain, devant le petit-déjeuner, il fut convenu que Lucas partirait en milieu de matinée. Il ramènerait à Bichkek, sa mère, sa sœur, Théo et Léo. Faute de place dans le Kadjar, Tann et Oksana rentreraient en autocar. 
 
    – Je vous rejoindrai dès que possible, formula Tann à l'attention des gorilles. De mon côté, je me chargerai de faire mon rapport à nos bons amis de l'Aquarium. 
 
    – On a été très satisfaits de ce petit séjour, commenta Léo. 
 
    – Je dirais même mieux : ça nous a changé les idées, renchérit Théo. 
 
    – J'en suis heureux pour vous, sourit Tann. 
 
    À ce moment, Léo se rapprocha incidemment de Tann pour lui glisser à l’oreille : 
 
    – Elle a du tempérament, Madame Darbaud. 
 
    – Tiens donc ? réagit Tann. 
 
    – Eh bien, oui. Il faut croire qu’elle avait du vague à l’âme, ou au moins besoin d’évacuer son stress. Cette nuit, elle est venue nous rendre visite, à Théo et à moi. 
 
    –  Ne me dites pas que... 
 
    –  Et si ! Et elle n’a pas fait sa mijaurée. 
 
    –  C’est ça la vie d’artistes, renvoya Tann, incisif. 
 
    – On fait décidément un métier de seigneur ! se laissa emporter le gorille. 
 
    Hélène Darbaud fit son entrée à ce moment et ils se turent. 
 
    Elle se montra plus chaleureuse avec Léo et Théo qu’avec Tann. Oksana et elle prirent leur petit-déjeuner en silence et face à face, les autres places étant prises, s’ignorant ostensiblement. Ambiance tendue... 
 
    Tann donna les dernières consignes pour le départ. 
 
    C’est à peine si Hélène Darbaud le salua avant d’embarquer dans le Kadjar. Il en fut mortifié. Il avait tout de même contribué à lui rendre son fils et il l’avait tirée, ainsi que sa fille, des griffes leurs ravisseurs. 
 
    Mais bientôt, il n’y pensa plus. Il avait été bien inspiré de ne pas vouloir être du voyage. Il restait avec Oksana. 
 
    Ils étaient maintenant, elle et lui, les seuls clients de l’hôtel. 
 
    Ils avaient regagné le salon pour boire un café. Tann se sentait enfin détendu. Il prit alors seulement conscience du décor qui les entourait. Murs en stuc avec colonnades en fausse brique, tentures aux couleurs criardes et peaux de bêtes au sol. Bon pour le touriste russe de base, pensa-t-il, peu charitable. 
 
    – Et maintenant, qu'est-ce que vous allez faire ? demanda Tann. 
 
    Elle le considéra quelques secondes, un peu trop longtemps pour croire qu’elle se donnait le temps de la réflexion avant de lui répondre. Il avait surpris une lueur expressive dans son regard. Certainement pas chargée de mauvaises intentions. Au contraire... Mais l’instant d’après, Oksana se reprit, revenant aux réalités des heures agitées et sanglantes qu’ils avaient vécues. 
 
    – Ce que je vais faire ? dit-elle. Je ne sais pas encore vraiment. Si vous n'aviez pas laissé vivre ce pauvre Farukh – à moins qu’à cette heure il soit mort de froid, mais nous ne le saurons pas –, j'aurais pu continuer à introduire les milieux fondamentalistes. 
 
    – Je n’ai pas eu le cœur de lui ôter la vie. C’est encore un gamin. Il est à l’âge où on est influençable. On peut lui trouver des excuses. 
 
    – Malheureusement, ces gamins grandissent et rien, entre-temps, ne les aura fait changer d’avis. Bon, il est vrai que nous avons procédé à pas mal de nettoyage. Principalement grâce à vous et à vos hommes, je dois le reconnaître. Quant à moi, j'ai eu ma dose d'émotions. Je vais sans doute commencer par prendre un peu de repos. Je serais tout de même curieuse de savoir ce que ce groupe préparait. Je pencherais pour un attentat du côté de la base russe de Kant, fit-elle un ton plus bas, comme si elle se parlait à elle-même. 
 
    Chacun son problème, fut tenter de faire remarquer Tann, conscient que ce genre d'argument ne constituait pas une réponse recevable. Le terrorisme islamique était un poison qui infectait toutes les parties du globe. Le combat à mener contre ce fléau était à l'échelle de l'humanité, à l'instar de ces virus qui venaient contaminer régulièrement les populations sans se soucier de la distance et des frontières administratives. 
 
    –  Excusez-moi, dit-il, je dois téléphoner. 
 
    – Vous contactez votre hiérarchie ?  Vous avez raison. De mon côté, il faudra bien que je fasse de même. Mes supérieurs ne devraient pas être mécontents de mon bilan... Je ne sais pas comment je vais présenter la chose. Dire que j'ai été aidée par trois agents spéciaux français et un de leurs correspondants installé depuis des mois dans le pays ?... Là, il va falloir que je brode, ou alors ils ne vont pas me croire. 
 
    – Et vous croyez qu'ils ne vont pas tiquer si vous leur dites que vous avez descendu une vingtaine de moudjahidines à vous seule ? 
 
    – Bien sûr qu’ils n’iront pas avaler ça, renvoya-t-elle dans un sourire crispé. Je vais couper la poire en deux. Après tout, votre présence avec Hélène et Loretta était connue. Je dirai que vous avez été efficace. Je ne parlerai pas de vos amis Théo et Léo. Ça risquerait de tout compliquer. 
 
    – En effet. Et il serait peut-être bon d'attendre que nous ayons regagné la France avant de rédiger votre rapport. 
 
    Sur ces mots, Tann s’excusa et s'isola pour contacter Virginie Lebrun. 
 
    – Mission accomplie, commença-t-il par dire. Lucas Darbaud, sa mère et sa sœur seront bientôt dans l'avion du retour. 
 
    Elle demeura sans voix quelques secondes, ne sachant manifestement que répliquer. Les compliments, ce n’était pas son fort. Cela viendrait, se dit Tann. Chaque chose en son temps... Virginie, Permafrost et quelques autres avaient misé sur Tann alors que la République avait mis sa tête à prix. Forcément, il ne fallait pas trop demander : ses employeurs se méfiaient toujours de lui, de son côté imprévisible et quelquefois jusqu’au boutiste. 
 
    – Félicitations à toute l’équipe, laissa échapper Virginie Lebrun d’une voix un peu trop neutre. 
 
    Elle enchaîna : 
 
    – Et les frères Tapedur ? 
 
    – Dans une forme éblouissante. Ils se sont beaucoup amusés. Pensez-vous, l'opération Homo[8] est la partie du boulot qu'ils préfèrent. Quoi qu'il en soit, ils se sont comportés de manière exemplaire. Ils commencent à moins donner dans la gaffe et dans la bévue. 
 
     – Tant mieux. Quant à vous, je ne peux que vous féliciter au nom de l'Aquarium ! renvoya enfin Virginie Lebrun d'une voix frémissante. Nous attendons votre rapport avec impatience. Quand rentrez-vous ? 
 
    – Quelques affaires à régler, dit-il en pensant à la peau souple et mordorée d'Oksana. Mais je ne resterai pas pour faire du tourisme. J'ai suffisamment sillonné les montagnes et les steppes. Sans oublier les nuits sous la yourte et à la belle étoile... 
 
    – Nous fêterons votre réussite à votre retour, vous et moi. Avec une bonne bouteille. 
 
    Tann savait ce que l'allusion signifiait et il n'avait rien contre le fait de mélanger travail et sentiment. Même s'il n'était pas expressément recommandé. 
 
    Pour l'heure, son esprit et ses sens étaient mobilisés par la belle Oksana              qu'il ne voulait pas quitter sur un simple adieu. Il avait évidemment conscience qu’ils ne se reverraient probablement jamais. Il voulait goûter encore à la fraîcheur de ses lèvres, au satin de sa peau sous laquelle il sentait jouer le mécanisme du désir. Il voulait s’égarer avec elle dans les éblouissements du plaisir. 
 
    Elle devait, à ce moment, remuer les mêmes pensées que lui. Il l’entendit lui demander : 
 
    – Quand partons-nous ? 
 
    – Je ne suis pas vraiment pressé,  dit-il, l’enveloppant du regard. 
 
    – Nous pourrions passer au moins ici la nuit prochaine. 
 
    – Cela me semble une excellente idée. 
 
    Le repos du guerrier, songea-t-il encore. Il ne voulait penser désormais à rien d'autre qu’aux heures qu’ils allaient vivre intensément. 
 
      
 
      
 
  
 
 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mes vifs remerciements à Gwenola qui m'a accompagné sur le terrain miné de ce récit, toujours volontaire pour m'apporter sa précieuse assistance. Sans elle, l'écriture de ce troisième volume n'aurait pas pris une forme aussi aboutie. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] 
 
      
 
   


 
  

 Voir Tann volume 2, Dans la nasse. 
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 Direction générale de la Sécurité extérieure (services secrets français). 
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 Authentique. 
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 Voir Tann, volume 1 de la série. 
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 Section du contre-espionnage britannique qui élabore et fournit James Bond en matériels et gadgets. 
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 Ne bougez pas ! 
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 Permis de tuer. 
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